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P RE’FACE-’

A plûpun de: homme!
I jugeur militairement Ire:-

"j m1 de la Philafôpbie .-
’ il: imaginent qu’elle ne

mfi’fle qu’à dzfiaurz’r , à qu’à difï

juter : mais ce n’efi ni un jeu, m"
une vaine [derme pour l’oflentatims .
t’efluneprofizfian d’une clmfè me: fi-

rieujë à flet-grave, e’efi-à-dire de
la Sàgtflê , â pbilafipller c’efl agir.

Il ce]? évident par [à qu’il n’y 4

pouffaient que la morale qui merite
ce nom, puzfqu’il n’y a qu’efle qui

donne de: regle: pour la cou-duite de
la vie. Mais quicyI-ce que la morale?
Si nom [141120715 brownien; de: hem:
me: , non: trouveront prefque 411W!
de. morales; dzfiërençm g: quid] .14

axj



                                                                     

PAR .E’ A C E, la
’ i l’homme: difirenm car on a appelle’

’ Morale ce qui n’efl qu’ufage , coum-

me ou opinion 5 ô- l’on afait dan:
cette fiienee ee que le: Payemfaiw-
filent dan: leur: firnfee: ;, quand
il: - n’avaient 17a: le: viflimerqui
étaient agnèle: a leur: Dieux , il:
en uppefoient d’ autre: à qui il: dan.

noient le nom de telle: qui leurman-
queimt. De même quand le: homme:
ont été paumelle la mame,- »il: ont"
donné ce beau mm à leur: imaginas»

tian: à à leur: capoter.
. Avant toute: mofle: il finet-flaire-

Je revenirdeeette. erreur . ô defèpaa
rer ce qui efl vague à» incertain 3
d’avec te qui a]? confiant ôtoujeurs:

Ie même. -
Pour peu qu’en veuille je [émir-

dejk raifon , il n’efl 17a: defiile’ de

veirque la veritaéle morale doit être
une regle infléxiâle , qui uejuiw ni
ne: fantaifie: , ni ne: prejugerç E03
ne peut dan: être qu’une explication
du. «mitée affirme à. la Mit!

..--......g
u a.



                                                                     

P RE’ FACE...
annule , (une. dire à la le; de
Dm 5 ô- par con equenc la Le de
Dieuefilepeint. ne à indivijzâe ,
en il faut regarder tout ce qu’on
appelle morale , [il’on veut en connai-
tre le: leauteæâv le: défauts"; r

e Selon ce principe on conçoit d’ aluni

que la morale a; la fillede la Reli-
gion , qu’elle marche d’un par égal

avec elle . au que la perfec’lion de
celle-giefila mefilre de la perfillion

- de «une. Il ne faut donc câertlierde

morale parfaite que dan: le ce";
. flianzfme. Mai: comme en tout temps
il a plu a Dieu de je découvrir aux
homme: , il n’y a rien de plu: utile ni

de plu: agrealle , que de connoitre
jufqu’a quel point il a voulufècom-
maniquerd ceux qui étoient le: plus
éloigneædefon alliance.

Non: ne f aven: 11a: bien ce qu’é-

tait la mora e de: Payez: avant le
ferle de Pytbagore , à de: Sage:
de Grece , car il ne mu: reyie rien
de cette antiquité. Mai: 5e qu’on.

a "J "a



                                                                     

15R E’F A C E.
a confirai de: écrit: , ou de: maxi;
me: de ce: Philofopbe: , mu: api.
prend que de leur temp: ,qui étoit
fort voifin de celu] de Salomon -,
la morale confifloii en de: daigner,
ou de: pmverle: , qui pouvoient bien
rendre le: nommiîjfage: , à le: par--
rerè la pratique e cou: le: devoir: 5
maroqui ne pouvoient leur expliquer
le: veflcekfindammale: , à" leur
en donner une ide’e dzfiinfle: car le
pmerle nereçoic d’ordinaire ni de?
finition, ni raifànner’nent.

Depui: le temp: de Pythagorequ
qu’a celuy de Socrate , il ne paroit
par que la morale ait été fort culti-
vée. Prefque toue le: Philofipbe: ne
rattachoient qu’a la fiience de:
Nomlre: , a la Phyfique , (5* à dé-
couvrir le: caufi: de tout ce qui arri:
ou: dan: le: cieux. Socrate fut le pre-
mier qui connoiflant que ce qui [à
paflè ber: de noue, ne noue rouelle
priiez: , ée? plu: curieux qu’utile ,.

i a?) une étude pliupaniculiere- de la



                                                                     

P R E’ F. A C E2
’ Mile , à» la traita pim- mahdi.

quittent. Le: Payen: n’avaient a.
nant la] que de: idée: confufi: de

Dieu, de la La] à! de la juflice : il
démailla ce calao: de tmére: , à en

tira une lumiere ut éclaira tau: le:
ferle: fiiivanL I fit voir lafuéordi-
nation qu’il y a dan: la nature, de
montra aux homme: la route qu’il:
devoient tenir pour être vermille-
ment heureux. Qî’nel on juge de Se.
craie par le: veritegqu’il a eonnuë:,’

on nefs; contente pua de dire qu’ilé-

toit grand Poilofoploe , on efl pre]:
que tenté d’ajèrer qu’il étoit Pro--

phéte , é- que Dieu la] avoit nivelé

de: myflere: qui devoient être accom-

plie dan: le: dernier: temp:. i
Comme [a dofirine étoit plie: con-

firme à la vérité à» ,2 la juflice , que

tout ce qui avoit paru , le: homme:
accoururenten foule a cette lumiere.
Mai: parce qu’il: n’étaient pu: ton:
également propre: a enficpporter l’é. .

clat , il y en eut beaucopp plu: d’é.

a Il!)



                                                                     

PRÉFACE:hloiiu que d’éclaireex; 6* cette Phi;

lofophie eut hientôt le flirt dela verra
tahle Religion 5 ede fut déchirée pre]:
que en autam’ de folle: , qu’il y eut.

I d’homme: qui entreprirent de l’expli-

quer. V oila l’origine de toute: les
Philofophie: qui ont regné depui: ce
temp: [à dan: le monde. Elle: ont tou-
te: voulu avoir Socrate pour leur-
chef , comme toute: le: herefie: je
[ont piquée: de n’avoir pour fonda;

teur que Dieu même. a
l De tau: ce: Philofaphe: il n’y aeu

que le: Stoicien: qui apent page de"
pré: l’eÆrit de Socrate , à qui a ont
été le: fidele: depmtaire: de la fiée]:

fi émie la vertu. S’il: ont mêlé quel-

que dureté, 6» quelque rudefle aux
finiimen:de leur maitre, ce n’était
pa: tant un reflet d’une humeur fau-
wage à» farouche , qu’un moyen que

la prudence leur fuggeroit : car can-
noijfiznt la faillefle qui efl naturede à
l’homme , il: ont finirent pouflé fi:

devoir: plu: loin que la nature ne



                                                                     

P R E ’F A C E.
peut aller, afin qu’en faifant tout
fi: flore: pour fiaivre leur: precepte:,

i il put au main: L’arrêterau milieu ,
tomme un arhre à qui on veut-faire
perdre fan pli , à» que l’on courée du

côté oppojé. Il efl vrai qu’apré: que

l’École de: St’aïcien: fut étahlie, il

:’éleva de: difiiple: de Zenon, qui

prenant trop au pied de la lettre le:
opinion: de ce: rand: homme: , tom«
herent dan: «Ë: ahficrditeg’ qui leur

attirerent le: raillerie:, ô le méprit
de: honnête: gen:. Mai: on ne doit
non plu: donner le nom de Stoïcien: d
ce: Philofophe: ridicule: , que l’on
donne relu] de difiiple: de: Fraphetet’,

(je de: Apôtre: d ceux qui expli-
quant trop grofli’erement le: écrit: de

ce: homme: divin: en tirent de: en:
contraire: à l’efirrit de Dieu , à à

lafoy de l’E IPourren e cela plu: fenfihle ,pra-
pofon: quelque exemple de: explica-
tion: ahfurde: , que ce: Seflateur:
ignoran: ont donné aux fage: pre:l



                                                                     

ÀP R E’ F A (Î É.

(opte: de leur: MÆÎÎÏÆ’IJ

æqnd Zenon a dit que tout le!
pechegétoient égaux , il a voulu gue-g

tir le: homme: de la malheureufi
opinion ou il: ne ont que trop, que
pourvu qu’il: : empêchent de son.
mettre de grand: crime: , il: ne fontr
pa:tenu: d’être fifirt en garde contre
le: petit:pecheæ3 ô il a voulu leur
perfuader que le moindre poché dea
vient incurahle quand on le negli’ge ,;
à» que Dieu qui (fi la pureté même

n’en trouve point en nou: qui ne mea
rite la mort , par la [EitiJgïafiion è
la penitence nou: ne defiirmonrfajno
Mai: if vient un Chryjipp’e’ ,
qui prenant gradierement ceprecepte,
étahlit qu’i n’y a aucune dtflerence

outre voler de: choux dan: un jardin «,
à» commettre un [acrilege , entre
berger fan pore à» tuer un chapon f
à; veut qu’on puntflè ce: deux a-
fiion: du même fipplice ,ce qui hien
loin de retenir le: homme: , leurla’.
the la hride, dm le: porte à commet-



                                                                     

- P R. E’F A C E.

ne le: plu: grand: une;
uand il a dit que le Sage doit

tafia: compafli’on , fin deflètn étoit

de faire entendre que le Sage ne haro
ne pa: a l’attendriflèment fin] le:
fècour: eflèc’lifi qu’on doit afin pro.

chain, à qu’il tâche de le fiulager
fan: aucune émotion , éfan: aucun
trouhle : mai: un Chryfippe tire de ce
precepte une acta ion de rompre tout
le: lien: de la acieté, de de fouler
aux pied: la mifêricorde qui eft un
de: caraiiere: le: plu: eflèntiel: de

Dieu. I -ngdil adit que le Sage attend
tout de luy-méme , fan hut étoit de
faire connoitre que nôtre veritahle
bonheur ne [pareroit dépendre de l’a-
mon d’autruy , à... de camhattre l ’in-

dolenceâv la panifie de ceux qui trop
ahanehnneæd la Providence, vou-
laient attendre tout de Dieu , fan:

’ tacher d’attirer. e: graee: par leur

travail, à» par leur: heurte: æuvre:.
D’ailleurs comme il jenfitgnoit que

A gîta.



                                                                     

P R E’ F A C E.
l’ame étoit une partie de Dieu ,
Dieu même , ce preeepte que le: hom-
me: devoient tout attendre. d’eux, ne
lignifiait autrechofi, [mon qu’il: de...
voient attendre toutdu Dieu qui le:
canduifait. Mai: un di ciple aufli
ignorant que fuperhe empoifânne ce
precepie, à en tire cette pernicieufè
con e uence, uele Sa ce au de u:
defineu minier, riflât [jan page
honheur independamment de cet En;
fauverain qui l’a formé. I

Il en fit pre que demêmede tau: le:
autre: pa age: dont on :’efl firxgi
:dan: tau: le: temp: , pour rendre
fiefpefle à odieufè la dofirine de:
Stoiciem. Ce n’ait pa: qu’elle fait

parfaite , a”. que non: voulian: la
définitive en tout 5 non: aven: diffa
dit qu’il ne faut chercher de perfe-
efflanque dan: le Chrijliantfmes à.
flou: avontfouvent comhattu dan: le
cour: de cet ouvrage le: erreur: au

I il: [ont tamhezç Non: dtfon: feule-
ment qu’il n’y a point de morale qui



                                                                     

P R E’ F A C E .’

approche fi fort de la morale de 1124
sus-CH1usr ,que celle dote: Phi-
lofèphe: , comme le: Pere: même de
1’15in [ê l’ont reconnu.

Mai:, dit-on . cette morale de:
. Stoïcien: n’a aucunprecepte qui ohlia

geà aimer Dieu.
Ede ne la] demande pu: la force

de le [uivre q
- Jade ne propofè pa: aux homme: de
fi haïr.
- Ede n’étahlitpa: que l’homme efi

en même tempÎ la plu: excelkmeqâr

la plu: ,mifi’rahle de toute: le: croa-

ture:. : u ’Elle n’enfèignepa: l’humilité.

Elle nefait pa: remarquer , que
rapporter touta fi] , à» fi mettre,
au detout efi un poché qui itou: .
efinaturel; elle ne non: ohlige pa: à»
yrefifler, é- ne-penfè plant mu: en

r e:remeok:. - ’ h f 4 r
H Ce [ont le: ahjeflion: qu’un de:

plu:fpavan: homme: de nôtrefiecle a.
in, ou luta u’il esdi otite.c. e fi e e



                                                                     

P. R E’ F A C E.

faire aux Stoïcien: , à. à tau: le:
Philofophe: du Paganifme : mai: fi
Dieu lup avoit donne le tem: fanée.
ver fan ouvrage , il auroit fan: doute
corrigé ce plan, 0’» la leflure feule

d’Antonin la] auroit fait connoitre
que Dieu n’avait pa: laifl’é de: hem-

me: fi vertueux en de: tenehre: fi

épaiflè: ’ . i
’ Ce Empereur étahlit la ne-

celui d’aimer Dieu , en étahliflanr
celle d’aimer tout ce qu’il nou: en-
voye , quelque fâcheux qu’il nou: pa.

wifi, du en ne faifiznt confier la
felicité de l’homme qu’a être hier:

avecDieu. ’
a Non fiulement il nife-igue qu’il

faut demandera Dieu la force de le
fuivre , il reconnoit de plu: une vertu
de Dieu qui agit en nou: , équi
opere toute: no: honne: ailion: , â-
tou: no: hon: defir: , câ- il fait voir.
que fifi Dieu qui éloigne de non:
toute: le: occaflon: , qui pourroient
non: faire tomher dan: le crime , on l



                                                                     

P R E’ F A C E.
qui non: donne la force d’y refi’fler.

Il nou:apprend partout à mépri;
fer , éd haïr nôtre corp: qui a]! la
fiurce du peché , et qui refifle à le]:
prit; à. il veut qu’on le regarde
comme une prrfin, qui non: empêche
davoir une communication plu: par-
tituliere avec Dieu. La veritahle
Religion ne nau: commande pa: de
non: haïr d’une autre maniere.

Il prouve en heaucoup d’endroit: que
l’homme e]! la plu: excellente de tou-
te: le: Acreature: a tflüfi’ de fin origi-

ne , â -de:perfefiion: que Dieu a
daigné luy communiquer , à qu’en
même rem: il eneft’ la plu: mi erahle

âcaufè de e: vice: qui luy ont pet.
dre tau: Â avantage: , à qui le
fendent efilave en le fiparant de

Dieu. .Pour ce qui eflde l’humilité , on

ne fefl pu: contenté de dire que le:
Staïcien: ne l’ont pu: connue , onÇa
ajouté que cette vertu étoit incom-

peuhle avarie: autre: marinade»:



                                                                     

P R E’ F A C E.
il: faifaient profi’fion. grand on
veut faire un reproche de cette nature
à de: Philofophe: , il emhle qu’on;
devroit cannoitre à fan leur: princi-,
pe:, à toute: le: confèquente: qui

A J’en tirent naturellement. Il efl vray
que ni l’Academie , ni le Portique
n’ont jamai: eu de mot qui
proprement ce que non: appelon: hu-
milité : mai: fi cette vertu confifle d
iconnoitre on neant devant Dieu , a
croire que c’efi luy-feul qui efl l’au-

.teur de tout le hien , à» qui ne fait
point de mal 5 6* d enfiigner qu’il
n’ a de veritahle être que Dieu,
à que toute: le: autre: choje: font
vile: , perifl’ahle: , momentanée: ,
évficjete: a corruption , il: l’ont con-
nue" ,’ 6* ce livre d’Antonin en q?

plein. v f * *La derniere ohjefiion n’efi pa:
moiti: injufie. CarAntanin a ira-fi;
lidoment prouvé apré: Socrate, que .
l’amour propre qui porte l’homme à

aromprele: lien: de lafocieté ,7 rififi.-

- r tout



                                                                     

, .P R E’ F A C E:
’ . parada-autre: hamme:, du à vau.
h l loir faire comme un tout a part, qfl

une revolte cantre Dieu , à» une
defohe’iflance d la plu: ancienne loy

demande , qui -a voulu que le: thon
je: le: main: parfaite: mon: pour le:

’ plu: parfaite: , du que le: plu: par- I
’ faite: ficflènt le: une: pour le: autret,

ce qui cfi l’unique fondement de la
piete’ à: de. la jujiice. Il mu: exhorte
.àrefi’fier a ce malheureux penchant
d’une ame corrompue , en noue con» ,

vainquant , que la protuiere à la
principale condition de l’homme c’tfl’

11’. aimer fan prochain s à: en nom-fiai-

fant voir que pendant que nous noue
regardera: jimplement comme une
partiede ce tout, ô? non pareomme
un de fi: memhre:, noua n’aimeron: ’ .

pu: encore le: homme: de tout notre
cœur , (a ne prendmn: pat , à leur
faire du hier), ce plaifir’veritahle à
folide , qui reficli’e du finement de
tout lecorp: i à enfin il donne rentre

2tette impietéun rentoile trot-fumant:

. , c.7



                                                                     

P R E’ F A C E.
re, qui efl l’amour de Dieu , don!
l’amour du prochain n’efl pa: feule-

ment la marque, mai: l’accomplif;
fimentd» la pefifiion.

Puifque noue aven: entrepri: de
défendre la morale de: Staicien: com
ire le: accufrtion: de ce grand hom-
me, noue n’ouhlieron:pa: la confire,
qu’il a faite de ce principe qu’il: ont

établi, que puifquc le defir de la
vainc gloire fait tout entrepren-
dre, le dcfir de la jufiice le peut
faire aufii. Il fautant qu’il n’ a
rien de plu: vain , é- de plu: fifi);
que ce raifonnement: ce (ont , dit.
il , des mouvcmcns ficv rcux que;
la famé ne peut jamais imiter.

Il veut dire fan: doute que la rai-
fon ne. peut faire ce que la profiter
fait, parce que le: fit: de: palier):
dépendent de: mouvemen: violen: à.

involontaire: , qu’il n’eft’ pa: au
pouvoir de la raËfian d’exciter quand

elle veut 5 è ce a efivrai de la rai.
JonfiuIe: mai: la raifonjoutenue’,



                                                                     

’ P R Il? F A" C È.
dyde’ejmrla grata ,» qfi plus fine
galapiat violente fait)» , à» tale
a :7674 mifin des M 477]". L4 m’-
tiqm’ de cefgîzz’mnt [207mm qft’ donc

inutile, (gale razfirmement de: Staï.
de»: demeure treJ-falidz’ , ires-rom],

à tresaænfbrme à terre parole de
faim Paul.- je puis tout Par la 5:55!» 4!
vertu de celuy qui mfmuicnt.

Les reproche: qu’ait peutsz’re jn.

fientent aux Staïticm -, fifi d’amir
au laplumlin’ de: Dimx : c’efi d’4.

voir enfii né , que l’aine flairant:
fait]? de 4 Divinité .- c’ejl d’avoir

ignoré le fiché originel, fi:fime-’
flesfiu’tes :. c’efidhwir 022217114, qu:

le Sage pouvoir dzfao er de luy-mê-
me, éfè Werld mon, quand il
lejagm’t à papas; .
’ Si on excepte releveur: , à Impe-
iit nomôrç d’autre: qui même nefènt’

plus dangereujê: aujourd’bîy, il»?

  a rien de pluspmfizit’ gite am m4;
aime: s (è- 4pre’: l’Ecrimre pante ,

rien ne marin davantage d’être en-

e Il



                                                                     

P R E’F A C E. ’

2re le: main; de: homme: , qui 06’114

lent flivre [4 j flic: , (à. faire un
éon ufige de lem-ratifia -
V New n’avom’de: Stoiciem que [en

œuvre: de Seneqne , ce qu’Anien 44
confiné d’Epiflete , d- le: livres.
à’Antanin. Mai: ce dernier efl puf-
qze autant au deflîæ dz: Jeux au.
"espar la 5mm defi: écrit: , qu’il
l’était par la nazflànæ , à. par 14.

flâne. 801671454 mêlé aux vertw
de: plumier: Smia’em tout l’aigueil

de leur: dz’ rifle: : Epiflrte 438 plus
fimple, p urfolide, à plu: in? :*
mai: il n’a nigmnd’e: vûë: , m’éten-

dm’v’ de genie, ni élevatian. Antonin

a toute: ce: qæaliteæ , à [on afin?
&plm ’wzfle , à: pimgrand quefôn

Empire; Il ne 5272124: toment! de
recevoir, à» d’expliquerfilidemen:

lexpnæpæ: defi: mitre: , il [en -
fuyant (01773ch à leur 4 dormi
me muvellèfiræ au par la mania:
ingem’mjè à» mmrele dont il le: 4

prçofi , ou far le: 15014944":



                                                                     

q PRËFKCE
lwverte: qu’il j a jointai.

Il a reconnu que nôtre ante 7247!
pusfu lumiere à elle-même , à. qu’-

ede nefe mit que par la lumiere dont
riflait à Dieu de l’écluz’rer. Il ex-

. plique toute: je: mprieteæ , à» il
nm: enfeigne qu’efle peut être plu:
wfille que le mp1, du qu’ellefêule
peut jouir de: fruit: qu’efle parte.

Il démntre ne: filialement, que
la jufliee n’eflpus la file de l’utilité,

comme quelque: Pôilojëphe: hmm,
mais qu’ele dépend immediutemem

de Dieu ,7 à efl uufli ancienne que

- u a e e. .f "512m que le: duritéefllq nef-
tu lu plu: profit ée lu plu; conve-
nuâle à l’homme , d» qu’il n’y ad:

* vendable bien que ce qui efi utile à lu
flâné.

e Il finît wirque tau: le: maux qui
urinent dans le Mande , bien lainde
nuire à la la] , n’enfànr que l’amm-

fliflemenr , évfèrvent d’inflrumen!

qui lalmtéde Dieu,ouàfizjuflm,



                                                                     

P R E’F A C E. V
Il preuve que la ve’ritallefiræ’,

à le vermille courage ne etrauvent
que dans l’humanité . dan: la
lamé.

Il nouefaree à mfentir à cette
. werité frai-importante , que le men-
fange même involontaire tu une inter b
pine, à que I’ignaranee qui le fait
tomme n’efinulement’exeufalle ,.
parte qu’ede ne vient que du méprit

que nazie avonxfaitldex fimurr, que
Dieu noue a dama, à» que none”
nom [mm mi: volentairement en
État de ne pouvoir difeemer la avertie,
d’avec le menfinge.

On n’aurait jamais fait fion une
lait recueidir i9! me; le: grandsprina
ripe: ,v qu’zintanin a âalli: , é- en

tirer toute: le: cenfèquenee: , qui en
ont le: fuite: veritallei, à neeefi

faires. Le Zefleur le fera de lu finet
me, â- e’efl à que)! nauJ’fauKaiton;

que ne: remarque: puiffint’ l’aiderî

Par exemple quand Antonin ne!!!
dit , qu’on peut être en même un:
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un homme divin, à» un homme imam

nu a tout le monde, qui que qui ne
tirera pas de la cette confèquence ,
que le huit, la gloire , à» l’éclat ne

fine donc pas toujours le: veritaéles
raraflere: de la Divinité? Et qui
1’ étonnera de l’ol curite’ de C.

qui a éte’fi ra e , que le: Hiflo-
rien: qui re eventfiuvent desparci-
alarme, peu importante: , à» qui
tâchent de n’oublier rien de confidera.

ile , l’ont a peine aperçu?

Quand il avance qu’on ne peut
trouver [on lonbeurni dans le: fêten-
ce: , ni dans le raifônnemenc , il n’efl

p45 mal-ai]? defaire cette flexion, .
que le: fiance: à» le raifonnemenc
mu: peuvent lien faire connoitre
Dieu , mais qu’il: ne nouifêrontjaa
mais connaître h. s u s-C a MST
Dieu. ânonne tout enfemlle ,ni dé-
mêler la grandeur veritable de ce

a Sauveur , d’avec [a 54W appa-
We, cela ne je voir que parlafo].
117i] a doncque la fquui puzfi par



                                                                     

i’PRÈFACE
ver, elon les principes même d’ami

tanin.
Tous les preceptes que nous donna

ce Pbihfophe ne font ni moins admi-
rables , ni moine utiles; ôl’onpeuc
dire que peifinne n’a mieux donné

les me ens de lien vivre, du derem.
plir [es trois ergagemens qui nous
lien: avec Dieu , avec nôtre pro-
Main, à avec nous-mènes; (in tout"
ce qu’il enfiigne fur cente matiere efl

tres-eorfirme aux regles de la veri-
K talle Religion.

La veritalle Religion noue enfli-
ne , qu’il faut être toujoursfoumis

’ Dieu, écure perfiiadé, qu’il ne

fait rien que de jufle. Me nous ordon-
ne de combattre nos payions, éd:
purger notre ame de tous fis vices . ,
afin que nous pouffons être agnealles

à Dieu qui ne foufire rien d’impur.
’ Antonin le fait de même.

La vermille Religion travaide à
nous faire voir nôtre neanc ,âv eeluy
de toutes les chojEs terrefires,â* à

ami
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Ms convaincre quoi la verii’alle
grandeur ne con ijle ni dans la gloire,
ni dans la nai ance, ni dans les En- I

pires, mais dans la juflce.Anionin

lefait aufli. s. ’La veritalle Religion nous 4p.
prmd à prier pour toue les lemmes ,
à faire du bien à nos ennemis , ô à
fuivre l’ exemple de Dieu , qui tous
les jours donne [fin fémurs à des in-
grats, éfaic everfon Soleil furies
jufies , d» fur les injufles. Antonin
nous l’apprend aufli s â- tout ce qu’il

dit jurvcela efidigne d’un Evange-

ltfle. . i.La vericalle Religion nom. ex-
boflea ne pas faire des jugemens ce-
meraires , ô a mlprifêr ceux qu’on

fait de noue; àfouflrir patiemment
les défauts de nôtre prochain , à" à
l’en reprendre avec modejiie , quand I
la dmrite’ le demande s a noquaj-Ï
fer detoue les appuys du monde pour
n’avoir d’autre appuy que Dieu 5 à li

renoncer à touries difiours inutiles,
1
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ë à toutes les vaines occupationsdn

ficelé , pour ne nous occuper que de ce
qui noue cfi propre, â- que Dieu de-
mande de. noua , é a être toujours
contents de nôtre condition. Antonin
nous y exnofle tout de même.

Enfin Antonin nous fuie voir com;-
me la veritalle Religion , que le
joug , que Dieu nous impofi cfiplus.
le er , à» plus facile à porter, que
ce u] que nous impofènt nos payions.

’ Outre tous ces grands preceptes
qui font communs pour tout le mon-
de , Antonin en a de particuliers
pour les Roy! , a qui la morale efl
encore plus neceflaire qu’auxperfon-
nesprive’es; car-ilsfont nommes, du
ils conduifent des hommes. 5 (à. corn- ç
me c’efiDieu qui lu adonne’ces lu- I

miens, nous ofons in que la vert"-
talle, Religion n’enfèigne rien fier ce.

la de plus parfait. Il fait voir aux
Princes ,que quand ils aumientcon-

I quis toute la terre , é réuni en leur
performe- tout ce que les hommes api-
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pilent grand, s’ils font injujies’, d’a-

s’ils fi rendent les ejElaves de l’i-
gnorance d’autru] , ils [ont tres-pe-
titss à. il met par cette raifon Ale.
uandre , Cefiir , du Pompée anode]:
fous de trois Pleilofoplies qui ont été,

pour ainfi dire , le jouet des peuples.
Comme la balite dans le con.
feil des Sages , il les avertit
de ne rien entreprendre que par
l’avis de gens baliles , à aprés
une longue à meure de’lileratiqn,
Il leur remontre, qu’ils ne doivenÀ’Ïa- I

mais regarder comme utile une cbojà
qui les forcera un jour à manquer.
de foj 5 à qu’au lieu de rendre la
Religion efclave de la Politique , ils

. font olligeæ de tenir’la politique nu-

liéefous la Religion. Il leur remet
devant les yeux, qu’ils ne [ont pas
donnez. aux peuples pour. les oppri-
mr, mais pour les foutenir , à! pour
les difèndre s (à il "leur prouve ne
le foin même de leur Etat , (à. Zur
interêt particulier exigent: en):

s 1)



                                                                     

P R E’ F A C E.
qu’ils protegent les Sciences, parce que

plus les peuples [ont inflruits, plus
les Roy: doivent en attendre de fide-
lite’ éfoleiflance. l ’ - ’
’ Comme la Pbilo opnie doit avoir
des preteptes non eulement pour les
[ages qui travaillent a s’inflruire
de larme fa] , mais auflpour les in-
finfèæ qui envolent a e’toufièr leur

raifin , pour s’alandonner a leur:
payions , fans remords ôfitns train-I
te, Antonin ne fi contente pas de
prouver aux lilertins , câ- aux A.
ribles lénifieriez: de Dieu , il leur ,
montre que , quand même ils par.
viendroient à fi perfieader qu’il n’y

en a point , ils ne pourroient trouver
de lonheur olide à» veritalle dans
l’accomplififment de leurs deflrs s ô-

par la on forte le dernier retranche;
mentdeces .malbeureux , qui pour-[è
dérober à l’autorité de la Religon ,

priment le parti de la? traiter clin-
vention humaine; Car on leur fait
par clairement par ce principe , qu’à
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7’ s ne a nent rien par , put ne
la natîrffeule à» la raifon’nefî’e-

vnandent pas moins de fagcfle à de
moderation , que le Chrijt’ianfme 5
il qu’il faut nenflairernent ou qu’-
’ils renoncent a être nommes , à.
qu’ils defiendent dans l’itatdes. li. ’

tes, ou qu’ils vivent filon les veri«
talles regles , que la raifon difle ,
- à qui ne fumoient jamais être opè-
pofe’es à colis de la Religion. v

Si la leflure feule d’un traité de
Ciceron, qui n’e’toit proprement qu’.

une exleortation à l’étude de la Pli-t

lofoplie , un . grand effet fur le
cœur de fiant A uguflin ,ç lu] donna
des vues (à. des penfe’es toutes nou-

veIes, à le porta à adreflèr a Dieu
des prieres tres-diflèrentes de celles
qu’ilfaifoit auparavant , de ma-
niere que me’prijant les vaines cfive-
rances du fiecle, il n’eut plus d’a-

mour que pour la leauté incorrupti-
llede la veritalle figeflè s æe ne
doit-on point attendre de la effrite

I l E ".1
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ces reflexions d’ Antonin , qui (la?
blit fi clairement de fi grandes veri.
tee, qui va fiuiller jufqu’aux pl u!
mon replis du cœur, pour en déra-
ciner l’orgueil , la curiojîté ô- la

concupiftence, jeunes fanent: de tous
nos juchez”, àrqui combat toutes ces
pillions par le raifonnement, comme
la Religion les combat par l’auto,
filé .?

Ce Livre feu] pourroit nous ren?
dre fi pieux du fijufles , que nous
n’aurions plus qu’un pas d faire,

.pour être de veritables Chrétiens,
fi nous apportions feulement de nôtre
- coté de la docilité , (à! de la patien-

nce : mais malheureufèment les verl-
au. ne font dans nôtre entrer que ce

- que les objets font dans une glace de
miroir 3, leur image s’y- imprime

qu’au moindre trait. Ces objets
fènt-ilspaflè ,il n’en refile plus rien,

’ -a glace demeure vuide. s
D’ailleurs ce n’efi pas l’homme

qui irfiruit l’homme; Socrate
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Platon avectoute leur jugeflê, à:
toute leur. éloquence , n’ont jamais

pu porter un petit nombre de gens
éclairez, de naturellement religieux
àn’adorer que le vray Dieu. Tout
ce que David, Salomon , à les Pro.
phetes en ont dit , pourle faire entre-
voiraux Payens , a été inutile. Il
afaflu un homme Dieu pour diÆper
l’aveglement du cœur humain , d-
pour vaincre el’opiniatrete’ qui luy

efl naturelle , de qui refile aux preu-
vos les plus claires , à. aux plus évia
doutes démonflrations.

- Sans ce ficours nous [cavons que
ces trefirs de fiigefi feront inutiles.
Ceux même qui liront ces inflexions
avec le plus de plaifir, (le qui lesen-
tendront le mieux, n’en profitervnt.
pas davantage , à» ne s’en firviront
pas pour s’é everà la connoiflancede

la-verité. Car, s’il efi permis de [à

[êrviricjde cette penfée de Platon,
que fiintAugtqiin a fi bien employée,
Comme. ils tourneront le dosa-i lulu-q

î iiij
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miere confie , ils ne la verront que
fur le livre qui en fera éclairé,
ils demeureront dans les tenebres;
Mais ce n’efl pas ânerie a prevenir
les .defleins de la Providence; Nôtre
devoir efl de travaider fans relâche
à ce qui en bon , à utile. C’efi ce

, qui nous a fait enfin rcfiudre a entre- -
prendre la tradufiion de cet ouvra;
ge d’Antonin , 6» a y joindre des

- remarques , poitrenrendre la leflure
pluc facile, (in on l’ouedm , plus

agreable, ’ q vi Noue n’avons pas trouvé de me»)
diacres dificulteæ dansce deflèin. : le
file des Stoiciens 4l dur, ebfcur , é-
peu proportionné à la portée des hom-

mes. Comme ils craignoient les pa-
roles inutiles, ils n’employoient pas.
toujours les neceflaires s à 1101127113
qu’ils donnaflent à leurs difcours de

- la force, ils negligeoientfouvent la
clarté. Cette obfcurité qui étoit com-

mune à tous ceux de cette Selle , efl
encore plus grande dans les râle:
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mon: de pet Empereur , qui ne fox;
plique auvent qu’à demy , parte
qu’il écriwit que pourluy-même.

- De fluer il] avoit plufieur: en-
droit: corrompus, à. un grand n’om-
6re d’autre: , dont le feu: étoit ire:-
taehé , parce qu’on avoit joint mal
à propos deux article: , ou qu’on en
duoitfèparé un en deux.

Si on joint toute: [85 dzflîeulteçà

telle: de la matiere qui efltre: fou-
ventfon abflraite ,V a? qu’Antonin
a encore rendu plu: aéflraite par la À
ullimité de je: «me: , on tonifiera

d’accord qu’il n’était pas aife’ de

reiiflir , d- on enfira plu: diflzofi’d
exeufer leyfaute: , que nou; auront

faim. ’Note: n’avons rien oublié, pour

damner à la traduflion la clarté
qui manque à l’original , à» pour

faire en on? que tbaque Article
n mon ta [eau , qui de quelque côté

qu’on le regarde , je trouvedansfon
joint de «me , 675i: toujours éga-g
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lement éclairé. Si nous n’en femme:

pas venu: à lout , au min: afin:-
nou: promettre , qu’on n’y trouvera

par de grande: oofcuritegl, ni hau-
coup d’embaras.

.» Pour ce qui cd de: remarque: ,
nous ne nous j femme: propofl que.
d’éclaircir le texte , [am entrerdam

aucune dtfiuflîon de critique. la
critique eji inutile , à» déplacée ,

ou il ne s’agit que de: mœurs. No,
tre unique dejfein a été de faire dt
Ce Livre un livre depiete’. Pour ce:

(fit, lorfque le: maxime: diluio-
nin fan entierement veritaole: , ce
q-u’efle: ne peuvent être , [2sz être

Clorétiennej , nous le: confimompar
l’autorité de la Religion , à: nous

turban: de faire honte à quelque:
Chrétiem, d’être aujourd’lzuj moins

perfitadeg de ce: veriteæ, que le:

Payen: même. -A Lorfqu’efle: fontfaufle: dans fit
louche , à qu’efle: peuvent être
vraje; dan; la notre , I comme quand
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il dit que nous avons un Dieu
qui habite] dans nos cœurs , 8:

- quiy cfl: confacré comme dans
un Tctnplc,nous refluons l’erreur
dufèns qu’il y donne, en enfiignant
que l’ameefi un Dieu, à. une por-
tian dela Divinité, ânousfaifons
voir la fèlidité de celui que. nous lu):
donnons , en dzfant qu’elle e]? l’ou-

vrage de Dieu , 6- que lefaint E]:
prit y habite , afin que nous [oyons
fis’temples jpirituels. - I

C’Lutfllle fis maximes ont mayes
dans un fens ,Ü» qu’eËes en foufï

fient en même temps un plus inglor-
tant , plus veritaâle , nouspmpo-
fins l’un à l’autre comme dans ce

tel endroit, ou il dit que c’cft une
honte que l’aune (a rebute ,
quand le corps ne fc rebute pas 5
’Et dans ce: autre ou il enfiigne que
dés qu’on a perdu le Afouvcnir
de fcs pêchez , il en: inutile d;

vivre. i1 Lorfqu’efles’ ne contiennent qu’une
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petit! obfcune , à mêlée ou de douté

oude fauflètét, comme quand il parla

de la refurreflion des Morts, de
finnnonalite’ , à de la nature de
l’ame , nous tâchons d’aider cette

venté à finir du fond dotes tene-
6res , à» nous .appellons, à oufèq
tours la lumiene de la verital eReli-

gion. s. Lorfqu’edes renferment quelque
exemple d’une profonde humilité , de
d’ une douceur od’efprit capalles de

I nous édifier , éde’nous injhuire,

nous le relevons autant qu’il efl pofli.

lle: comme quand il ditique tout:
favie n’eji qu’un feroit: continuel,
qu’il t doit infixe Sujets 5 é- quand il

remettie la terre dece qu’el’e luy a

fourni [i literalement. les liens dont
il avoit. lefoin, à qu’il-[e reconnaît

prefque indigne de la fouler aux
pieds , aprls cavoiralufé de [ès pre.

fens en mile manieres. ’
-- Enfin quand des font abfolument

fait es , nous en montrons la matte,
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.6 tâchons de nous firvir utilement
dans erreurs , pourfaire’voirles ve-

niez! qui leur font contraires.
Nom- n’avons plus douté que ce

ne fait la conduite qu’il fadoit tenir

en donnant au Pullic les livres des
Payens , quand nous l’avons vit,
apuyée fier l’autorité d’un "es-fia.

van: nomme , qui noue édifie par fa
piete’ , a? nous inflruit par [ès àeaux

ouvrages. Car dans la faconde partie
de 1’ Education d’ un Prince ,. il a ou

Id même ide’e , du a fait voir que la
fiule tonne méthode e’toit de rendre

ces livres Chrétiens par la maniere
de les expliquer.

C’efl une verité confiante que la

vertu ne confite pas dans la perfua.
fion , mais-dans l’aflions ô que
pour être un veritalle Philofophe il
ne fifi: pas de parler , il faut agir:
comme pour être un veritaole Ma,

flr’at ce me]? pas afin. de fiavoir
î loy, il faut la fuivre. Noue a.
fiions dont cru que le moyen le plus
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fir de rendre tres-utile la une"
de ces maximes, c’étoit d’y jointif!

la vie d’Antonin .- car on verra
qu’il n’a e’crit que ce qu’il a fuivi

luy-même; à que fis preceptes nés
de la pratique, à» non pas d’une
fpetulation toujours fierile , font à
proprement parler des preceptes am.

meæ n r .-Wn Ancien a dit que lefieflacle
le plus agrealle doDi’eu , étoit de
voir un homme vertueux lutter con-
tre la mauvaifefortune. Mais il Je
en a un autre infiniment plus rare ,-
63- qui luy efl plus agreable fans
comparaifon 5 c’efl de voir ce que
nous avons le éonloeur de voir au-
jourd’buy , un grand Roy refiler le
fa larme fortune , à vaincre tous
les olfiacles que fa- propre grain-I
deur oppofe À fis genereux defiinn
Quelque [age qu’ait e’.’e’ un peut,

fipbe , on peut croire qu’il n’a foulé

aux pieds les plazfirs à les pompe;
du. monde que par impui ante ,. â-
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qu’il a cherthe’àfè vanger de la F074

une en la méprifiint. , comme ceux -
pi médifi’nt d’une femme , dont ils

n’ont p12 je faire ainter. Il n’en eyi

pas de même d’un Roy , comme: il
peut tout, il n’y a rien de plus ad-
nirahle , à. de plu: heau que de luy
voir regler [a puifl’ance par la jujif.
ces (à il a’hejoin dune plus grande
Inclure de vertuo’ que les particuliers.
C’efi par la qu’Antonin doit être

mis au dogue de tous les P ilofof
phes de l’Antiquite’ , noue e met-

trions même au deflice de Socrate,
fi Socrate en féelant parfit mort la
verite’ qu’il avoit foutentte’ pendant

[a vie , n’eût rempli par lal’efitaee ’

infini , que la nature avoit mis entre
je condition (à celle de cet Empereur.
Car la vertu d’un homme ne je mea-

fure pae par des faillies , par
des miens, qui peuvent avoir fou.-
vent de mauvais principes , ellejê
inefure par ce qu’il fait ordinaire.
mm. Toute la vie eflnmflairepour»
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former l’homme de hien, é ce me!!!
que le dernier foupir qui l’acheve.

Noue avons une.vie d’Antonin
faite par un E pagnol, quia vou-
lu nous perfia r, qu’il l’avoittra-I
duite du Grec. C’efl une thfê éton-

nante, à qu’on auroit de la peine à

noire , fi on ne la vqyoit, que dans
un fiijet auIt’grave , aufl’ferieux ,

aufli plein de grandes infinitum
qu’cyi la vie de cet Empereur, il fi
fiit trouvé un homme afin-ignorant,
a en vain , du afin infinfë pour
méprijèr la verité , à. n’avoir re-

cours qu’a la filin, ému menfon-.
go : é encore à quel mmfinge, à
à quele filin? Rien me]? ni plu;

- mal imaginé, ni plus puerile; An-
tonin j ejl entierement défiguré. S’

j a quelque venté par ci par la ,
au comme un grain d’or dans un ,
ahime de folle. Pour donner. une
jujie ide’e de cet ouvrage , il fifi
de dire, qu’il ne paroitpae que [on

Auteur ait jamais ou] parler des
trimions
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inflexions d’Antonin. Il n’y en a

pas un fiul mot dans tout fan li-
on.

Noue n’avons pas cru devoir
rien prendre de tout coque cet Au-
teur a écrit , é qui ne je trouve
point aileurs. 5 à. noue n’avons rien
avancé quote qu’Antonin a écrit

luy-même , ou ce que les Hi orient
nous ont appris de fis afiions ,- ouce’
que noue avons tiré des monumens
quien ont cenfervé la memoire.

Cegrand’ homMe avoit fait lu].
même fie vie , afin qu’ede jervit
dinflruflion a [on fils. Si nous l’a-
vions aujourd’huy , nous pourrions
nous afirer d’avoir le veritahle

« portrait de, ce Prince: car il n’était
pas d’humeur à fi flater, comme on

peut le voir par quelques endroits
de [ès I ouvra es. La Fortune nouo-
4 envié ce onheur. Ede n’a pas
voulu même que ce que les hons Hic ’

fioriens en avoient écrit, 1’47’Uint en.

tierjufqu’à. nous: Ce quartons en
o
..--
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avons ne ou: paflèr que pour de!
malaires ont peu exafis , fort im-
parfaits, dv fort peufitivis. Carilr
noue laiflent dans une ignorance
prefque entiere de tout ce qui je paf:
fa depuis fa’naiflance ,ju qu’a
avortement à l’Empire- ., ne nous
aprenent qu’en gros es. plus memo.
rahles afiions , é- es plus grand!

"évenements de [on regne. Cela ne
’Iaifièpas- d’ être tres pretieux , à on

en. peut tirer de grands [coeurs pour
former une hon Prince.

Nous n’avons plus qu’à ripa».

dred la critique de certains durit;
inquiets qui trouvent que dans ces
refluions Antonin ufè du trope de rev
dites. Malheureufe delicatefl des
hommes 1 Les redites les éleflènt,
à leurs rmhutes ne les hleflènt pas.
Il fait! dont les prier de je fouvenir
qu’une des dtfl’erences cffi’ncieles qu’il

je a entre les livres qui font-fait:
pourleplaifir, é- coute qui fortifiait!
pour l’inflrufiion :- -c’efi que le;
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fumiers les redites font vicieufês,
à qu’on les évite avec foin , parce

que l’efprit ne pouvant fe contenter
dece qu’on luy a déja dit , cherche
toujours’ quelque chofe de nouveau

. quipuifi’ le fatisfaire , à: qu’on ne

peut l’entretenir dans ce vuide qu’en

flatant a curiofité , qui feule l’em-

pêche e reconnaitre , 6- de rou-
girde es vaines occupations. Mais
dans es livres qui faits pour
nous arriger, à pour nous appren.
dre quelque chofide hon âd’honnêo

ce , hien loin que les redites [oient
vieieufes , edesfont neceeflaires, para
ce qu’outre que nous retomhons con-
tinuefleneeut dans les mêmes fautes,
à qu’ainfi nous avons fouvent he.
fion qu’on nous reprene .nospafi’ane

ont jétté de fi profondes racines dans
nos cœurs , qu’il n’eflpaspoflr’hle de

les arrather du premier coup , il faut
le: attaquer à diverfes reprifes. Il
en eyi des, maladiesde l’urne, comme

’ . de celles du corps. Dans les unes tout,
î? ü
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me dans les autres un malade e
rendroit aufi ridicule qu’incura le

’ de ne vouloir pas ujer deux fois des
mêmes-remettes , parce ’ que les pre-

miers ne luy auroient pas redonné la
fienté. D’aideurs quand il s’agit
d’expliquer des veriteæ qui font ou
ohfcures , ou dures a’ digerera faufè
de l’averfion que nous avons’pour

tout ce- qui noue contredit , ou qui
noue gêne , les redites firveru mer.
veideufèment à nous faire entendre
ce qui nous étoit échape’ , ou à nous

rendre familierce qui nous avoit p4."
tu trop auflere. Emfin codes d’antan;
inin ne fiant pas ennuyeufès, comme
les redites le font ordinairement .-
car eles ont prefque toujours un air l
nouveau par le tour, ou parlesnou.
belles lumieres ’dont Mes bilent ,
’deforte qu’il e]? même étonnant, que

jans aucunfoin des termes, Antonin
a]; dit fouirent les même: chofès avec
une fi merveilleufè variete’.

g V



                                                                     

.. ANTONIN-
MONSEIGNEUR

D E HARL AY;
P R EM 1ER PRÉSIDENT. .

ONSEIGNEUR, .-

La Traduâcipn’ ; a: la Vie; ’

i Ç’Antonin on; non feulement,
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été cmrcprifes ,« parce ne vous

. l’avez de 1re sa elles ont té coma

mencécs a: finies dans-cette a-
Èreablc maifon- où Vous avez la

enté de nous fouffrirquclque-
fois , a: ou vous allezbicnmoins
pour vous éclairer des peniblcs
fonctions dela Initie: , que ou!
les y continuer. Permettezvnous
donc , Monsncnzum de fa.
tisfaire au premier -, seau plus
ju fie de tous les devoirs , qui cil
celuy de". la reconnoiflîtnce a a:
recevez des fruits u-i vous a a.
pardonnent fi l’çgitlm’e-mcnt. p c

fôuhait le plus avantageux ne
nous puifiîons faire , cefl: qu ou
ne les trouve pas indignes de
vous être offerts ,. 8c qu’ils ne
fafl’cnt point de honte au; terroit
qui lesa vû naître; On a- dît de
l’Egyptc (pique produit beau-
coup dc mes chofes- parmi;

l beaucoup dcimauvaifcs , le Parc
du Mefnil- au cet avantage , qu’il:



                                                                     

un Mue Antonm.
m’y croît rien que d’excellent s

à: ce qui y vient le mieux depuis
que le grand Chancelier de Bel-
liévrcl’a cultivé , &qucvouscu

prenez foin , ce (ont les fruits
de la. raifon à; de la fagell’e.
.C’cfl’. un grand bonheur pour
nous d’avoir pû travailler à ce:
ouvrage dans un fi beau. lieu , ou
nous avonsvû à toute heure deo
exemples de tous les prcceptes
,d’Antop-in. Perfonnc n’a- jamais

V mieux connu que ce Prince les
, julien fervicudcs des grands cm-

plois, ni mieux mfeigné à s’en

acqu-itcr fans reproche. Pour
bien entendre ce qu’il a écrit r
nous n’avons eu qu’à étudier ce

que vous fuiras 8c cette études,
MONâElGNEü’R crions a (011c
vent forcez d’admirer la felicitë
de ceux qui , demeurent cachez.
dans l’aZylc d’une vie privée si
pour être influes, ils n’ontqu’â;

pailler. fus oint-mêmes, 8e à W

N
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gler leurs defirs; au lieu qu’à;
un premier Magifirat . Combien I
de chofes indifpenfablement nei-
celTaires 2 Un profond fçavoir

ui ne foit chârgé de rien d’inu-J
tlles une éloquence faine 8c naï-i
Ve , pleine de vigueur . de no-
blefle 8c de verité 5 une ap lica-
tion infatigable qui fupp ée à.

tout 5 une grandeur d’ame , 8c
- une fermeté dépoüillées de tou-

teforte .d’opiniâtreté 8: d’or-e

gueil ; une amour de la patrie
gui le tienne toûjours dans la

ifpofition de tout ficrifier pour
elle 3 une ravité pleine de lim-
rplicité 8c e modem: 5 un defin-
terefl’ement ,- que rien ne paille
ébranler, &unehumanité auffi
éloi née de la dureté que de la

foib elfe. a .
Voilà les qualitez, que doivent

avoir ceux qui veulent remplir
tous les devoirs d’une Charge c5-
me la vôtre, 8c faire un bon ufagde

j.
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de leur autorité. La Juflice ne
(muroit fubfilier fans elles, ô:
elles le trouvent toutes en vous. q

Antonin nous exhorte à avoir
toûjours prefentes les vertus de
nos contcm crains 5 8c il affûte
quede tous es tableaux ,ce (ont
les plus divertiflàns ô: les Plus
utiles. Si nous fuivions ce pre-
cepte , MONSEIGNEUR, nous
n’aurions qu’à confiderer vos
moeurs 8c vos aélions , elles nous q
fourniroient feules une varieté
admirable de ces rares tableaux
qui en fervant d’infiruétion aux

uns, ô: de modele aux autres ,
nous donneroient inccflamment
à. tous de nouveaux plaifirs. En
efFet quelle vüë plus agreable 85
plus inflr’uâive que celle d’un

omme , qui convaincu que-
l’ambition CR une injuflzice, n’a

jamais recherche les premier-es
Dignitez s 8c qui content de faire
fun devoir dans une Charge,

Il



                                                                     

La V r a ,dont il aaugmenté le lufire , ne
fougeoit qu’à. palier d’une bon»

ne aâion à une autre bonne a:
(lion , lorfqu’il a été appellé par

îetplus fage de tous les Roys à
la tête du plus augulie Parle-
ment, a: qu il efi monté à cette
premier-C place, que les Ayeux
avoient (indignement occupée?
Qu’y a-t-il qui merite plus d’at-
tirer nos yeux , qu’un homme
qui ra orte au bien du Public
toutes es penfées , 6c toutes les
aâions , a; quiconfidere (on au-
torite’ non pas comme un moyen
de dominer les fujets du Roy,
mais comme un engagement plus
fort à les fervir, 8: à veiller pour
tu): fans celle. Nous aurions de
la peineà nous retenir icy,M0N-
os E 1 GN aux , fi nous ne nous l’ouve-

hions quels. Jul’tice qui cil: la men:
de toutes les vertus,&qui fait vô-
tre caraëtere, .rce qu’elle fait
fadel’homme ehien,8clegrand



                                                                     

DE M116 AurëNm. I
baume, ne (e nourrit que dcs’au’

fiions qui partent d’elle , à: ne
connaît point d’autre prix. D’ail.

leurs quelque jufles que foient
Vos ioüanges , vous trouveriez
qu’elles s’accorderoient mal a-
vec des reflexions où Antonin
travaille avec tant de foin à fait
te voir la vanité de toutes les
loüanges en general, 8c à con-
fondre également ceux qui les
reçoivent, æ ce’ux qui les don-
nent. Nous ne vous parierons
donc plus que de la vie de cet
Empereur: mais n’appartenant
icy, Monument. ,ce goût:
exquis, &ccj unentfinôt de. ’
licat, qui vous ont d’abord fana
tir toutes les beautcz , ô: tous les
défauts des produâions de l’ail

prit; quittez les idées que vous
ont donné les ouvrages des
grands hommes de l’Aentiquité’ ,

dom vous Faites vos delices, æ
oubliez fut mutiles glaces. infi-

u l)
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nies de Plutarque , que nous
n’avons jamais trouvé li beau ,
ni liinimitable, que quand nous

I .aVOns voulu l’imiter..
L’Em ire Roman avoit é-

rouvé lous les Triumvirs, fous
fes Nerons , 8c fous Domitien
les funeltes effets de l’infolence,
8c dela cruauté des plus injulies
Tyrans , 8: oûté fous Auguflzc:
fous Vefpaëen , fous Trajan ,
fous Adrien, ôtibus Antonin le
Pieux , les doux fruits de la ju-
fiice , de la clemence 8c de la pia
té des meilleurs Princes. Il fem-
bloit donc avoir eu dans l’un à:
dans l’autre de ces deux états des

modeles achevez de vertus a: de
vices. Mais Dieu qui donne les
Roys félon qu’il veut abatre a
ou relever les Peuples , fit bien
voir que les vertus des premiers
Cefars n’étoient que de foibles
[crayons de celles qui éclaterent
dans Marc Aurelc. En elfe: on



                                                                     

ne Marc ANTONIN.
puitdire que’la Providence pro;
pardonna la fageflë de ce Prince
aux fleaux dont elle voulut affli-
gcrfon regne. Jamais Rome ne
s’étoit vù’tout à la fois battuë de

tant d’orages , ô: pour la fauver
flue falloit pas moins que la fa-
gelTe de cet Empereur. (hac ceux
qui cliiront (a vie, neI s’attendent

P38 ’ voir r er es intri un
de Coin , 8c lêgîrtifices de lagpo-
liti ne : c’elt le regue d’un Prin-
ce hilofophe , c’elt à dire d’un
Prince orné defimplicité , de ve-
rité. de reli ion, 8c de modeflie,
8: qui ne êoûmet (es veloutez
qu’à la juliicc 6: à la raifon. t a

La famille de Marc’Aurelee’-

toit une des plus nobles, a: des
plus illufires de l’Italie. Du côté

de fou pere Annius Verus , il
defcendoit de Numa: fou Bis-
:yeul fut Preteur , a: Senateur,
&fon Ayeul trois fois Conful ,
5E Gouverneur de Rome. Son

u Il]
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pore mourut dans la Charge de
Preteur a &laifià deux enfants .
Annia Cornificia, 8c Annius Vas
rus. qui ei’t le même que Mare
Aurele , dont la tante Annie:
Galeria Faufiina fût mariée à
l’Einpereur Antonin le Pieux;
Voilà tout ce qu’on peut fçavoir
de la famille de Marc Aurele du
côté de fou pere. Sa nacre Demi.

a ria Calvilla Lucilla , defccndoit
d’un Prince ùeralantins. Elle
étoit fille des Calvifius Tullus
quiavoit été deux fois Conful a
a: petite fille de Catilius Seve.
ms qui avoit aufli été deux fois
Conful , 81 Gouverneur de

Rome. iA; le Mare Aurèle nâquit à Rome
1’ J" fur le Mont Celius le 13. d’A.

viril. fous le (econd Confulat de
[on grand pere maternel s a: fun
appellé CatiliusSeverus. Adrien
l’appella en fuite Annius Verill
fimus en faifant allufion à l’a.



                                                                     

DE Mute Ana-0mn.
mont qu’il avoit pour la verité;
Mais ayant pris la robe virile a il
reprit le nom de fa Maifon, 8c
fut appellé Annius Verus , jaf-
qu’à ce qu’ayant paŒé dans la la.

mille des Aureliens , par l’ado-
ption d’ Antonin le Pieux , il prie
e nom de (on pere adoptif . a:

fut apellé Marc Aurele, Il pet?
dit. (on pere fort jeune 3 8c- fut
élevé dans la maifon de (on
grand pere , qui prit tant de
foinde fou éducation, que dés

u’il fut hors des mains des
gemmes a il luy donna un gour.
verneur d’une vertu coulom-
mée , ô: d’un mérite generalc.

ment reconnu , 8:. luy choifiç
tous les plus habiles maîtres,
Euphorion luy montra à lires
Geminus eXCellent Comédien
luy enfeigna à prononcer; Ana
dron fut choifi pourluy appren-
dre la Mufique , 8: la Geome-
trie. Il eut pour-Grammairiena

ü iiij ’ i
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dans la Langue Grecque Ale;
xandre , 8L dans la Latine Tro-
fius Aper , Pollion , à: Euty-
chius Proculus Afriquain. Ses
maîtres pour l’Eloquence Grec-z

que furent Annius Marcus, Ca-
ninius Celcr, 8c Herode a à:
pour l’Eloqucnce Latine, Cor--
nelius Promo. Mais comme il
avoit un efprit mâle 8c droit , 8c
qu’il n’aimoit que la verité , il

ne s’amufa as long-tems à ces
fortes d’études , il pailla de bon-.

ne heure à une fcience plus re-
levée, 8c plus neceflaire, a: s’at-. i

tacha uniquement à la Philolo-
phie des Stoïciens. Il eut pour
cet effet prés de luy Scxrus de
Cheronée petit fils de Plutar-
que, Junius Rufiicus, Claudius
Maximus, Cinna Catulus , qui
étoient les plus habiles Stoiciens
de ce tems là. Il eut aufii un
grand Philofophe Peripateticien
appelle’ Claudius Severus.
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- Il conferva toûjours pour les
Precepteurs toute la reconnoif-à
lance qu’ils pouvoient attendre
d’un Prince qui connoifloit par-a
faitement le prix de leurs tra-
vaux s ô: cette reconnoilï’ance
alla fi loin , qu’il fit drelin des
fiatuës à Fronton, a: àRufiicus,

,v I .À"qu il eleva au Confulat ce me-
me Rufiicus a: Proculus, en le
chargeant de fournir aux frais
aufquels cette Charge engageoit
cedernier qui n’étoit pas riche;
8: u’il fit toûjours l’honneur à

Ru icus de le falüer avant (on
Capitaine des Gardes. Il fit plus
encore; fçachant que les biens
perill’ables ne font pas fulfifans
pour payer les biens folides ,
c’cll-à-dire les vertus que les
preceptes de ces grands hommes
avoient ou fait naître, ou culti-
vées en luy , il voulut que le pu-
blic fût informé de tout ce qu’il
devoit à leurs foins; à: c’efl par



                                                                     

L A’ V l 2’ I v ’

cet aveu qu’il commence les ad-
mirables réflexions qu’il nous a
laurées. Rare efpece de recors»,
noilfance qu’il n’imita de perm.
forme , 56 que perfonne n’aimiq
tée depuis. (Land les hommes
ont quelques vertus , il leur cil
naturel de croire qu’ils ne les
tiennent que d’eux-mêmes s 86
ils croiroient en perdre la mail-y
leure partie, ou en ternir l’é,
clac , s’ils avouoient qu’ils les
dûment à un travail étranger.
Marc Aurele étoit l’ennemi de,
claré de cet amour propre , aulii
regarda-nil toujours les Mai.
tres comme les Dieux: car aprés
leur mort il leur fit faire des
flatuës d’or, qu’il laça parmi

celles de les Dieux omefiiques,
il vifita louvent leurs tombeaux,-
y. fit des facrifices, .86 les couvrit.
de toutes» fortes de fleurs.

Comme tout le bien qui le tire
de la Phileophie revient a ceux



                                                                     

DE Mue Art-forain. p
’qai la pratiquent , on peut dire
que cette cieuce ne fuffit pas
aux Princes , fi elle n’eli: accom-
pagnée de la juflice , dont les
fruits ne tendent qu’à l’utilité du

public. Marc Aurelene negligea
une fcience fi imponame,

&qui cil lafource de la profpe-
tiré des États. Il la cultiva avec
beaucoupde foin : car il apprit
le Droit ions L. Volufius Mei-
tianus le plus habile Jurii’conb
fuite de ce terris-là. ’

Désfa plus tendre enfance,
il s’attira la bienveillance d’A-*
drien qui voulut l’avoir toû-l
jours prés de luy , 8è qui le fit
Chevalier à fix ans 1 honneur
qu’on n’avoir jamais fait à cet

e.
gComme c’étoit alors la coutu-

me des jeunes gens de qualité .
de palier parle Sacerdoce avant
que de monter aux Charges , il
fut fait à huit ans Salien , c’ell
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âdîre Prêtre (de Mars, 8: bien
loin de s’aquiter de cet employ,
comme les jeunes gens s’aquitent
ordinairement des Charges qu’a
ils ne regardent que comme un
paflageà des dignitez plus confi-
derables aufquelles ils le voyeur
aÜûrez de parvenir, il en rem»

lit toutes les fonétions , 8c tous
es devoirs avec autant d’aflidui-a

té 8c d’exaétitude , que ceux
qui avoient borné [arcure leur
ambition. Il fut Intendant de la
.Mufique, 8c chef del’Ordre. Et
tous ceux qui de fun tems entrel-
rent dans ce corps , ou qui en
fouirent , il les reçut , à: les
congédia , fans qu’on lu lût les
Formules facrées , qu’il (çavoit

toutes par coeur. AulIi étoit-ce
une de l’es maximes de ne rien
faire qu’avec la derniere exacti-
tude s 8C comme il difoit luy-
même , fans y. employer toutes
les regles de l’art. Ce fut dans
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cet Ordre u’il reçut le premier
augure de on élevation à l’Em-

pire: car comme tous les Prê-
tres jettoient des couronnes de
fleurs, felon la coûtume, furie
petit lit où étoit la flatuë de
Mars, celle que Marc Aurele
jetta le trouva jullement pelée
fur la tête du Dieu, comme fi
on l’y avoit mile avec la main,
8: il n’appartenoit qu’à l’Empe-

reur de couronner cette flatu’ë.
Il prit la robe virile à quinze

ans, 8c fian a par l’ordre d’A-

drien la file de L. Cejonius
Oommodus. Peu de teins apre’s
on luy confia le gouvernement
de Rome pendant que les Con-
fuls allerent au Mont d’Albe,
pour y celebrer les fêtes Latines.
Il s’aquita decet emplovr comme
un des lus graves MagilI-rats
auroit pu faire, 8c tint la table
de l’Empereur avec beaucoup

’ de fageli’e ô: de dignité.



                                                                     

. L A V r rIl donnaà fa [beur Annia Cor)
nificia , qui étoit mariée à Nu-
midius ŒÊdrattis , tous les
biens de la uccellion de fan pe-
re, ô: permit à (a mere de uy
donner auHi les liens, afin , dit-
il que [on mari n’eût aucun re-
procheà luy faire.

Il eut quelque oût pour la
peinture, &travai la fous Diog-
netus qui étoit en même tems,
a; rand Peintre , 8c grand Phi*

la ophe. lIl aima beaucoup la lutte, la
cou de , la paume , 8: la chaire ,
qu’il ne regardoit pas tant court
me des divertiflenens, que Coma
me d’innocens remedes , ne la
Nature ordonne pour con crver
la fauté : il étoit même perfuadé

comme Socrate a: Ariflipe, que
l’exercice du corps n’efi pas inui-

.tile pour acquérir la vertu. A-
çvantque les fatigues , 6c les oct
eupations continuelles enfant



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
ancré (a fauté , ou le vit louvent
dia chaire attaquer (cul les plus
grands Sangliers , sa en venir
cuœufement à bout. Mais la

paliion u’il eut pour la Philo--
fophie , ’emporta fur toutes les
autres. Cette paflion fut fi forte
des fou enfance, qu’à douze ans
ilavoit déjal’habit des Philofo.
plies Stoiciens, pratiquoit leurs
aulleritez , 8:. couchoit à terre
fur (on manteau , à: que la mere
eut toutes les peines du monde a
obtenir deluy , qu’il couchât fur
un bois de lit couvert d’une linr
pie peau. La Nature l’avoir for-
mé , pour être le reliaurateur de
cette Philofophie qui avoit toû-
jours été la plus fidelle depofitaia-

.re de la vertu z car il avoit tant de
confiance 86 de gravité, que dans
fou enfance même,ni la joie, ni la
trillell’e ne purent jamais luy fai-
re changer de virage. Mais cette
gravité n’avoir rien d’incommo.
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de pour les amis , ni pour ceux
qui rapprochoient , elle étoit
fans trifide: comme fa fageKe

. étoit (ans orgueil, 8c facomplai- ,
lance fans burelle. ’ l

Adrien ayant perdu Cejonius i
Commodus qu’il avoit adopté,
chercha à remplir cette place,
8c jetta les yeux fur Marc Aure-
le, mais l’ayant trouvé tropjeu-
ne, car il n’avoit pas encore dix-
huit ans , il adopta Antonin le
Pieux , à condition qu’iladopte-
roit Marc Autel; , 8c L. Verus
fils de celuy qui venoit de mou-

AË. de rir. Marc Aurele fut donc adopté
” ””’àl’âge de dix-huit ans. Il fougea

la veille qu’il avoit les épaules ,
8c les mains d’yvoire, oc qu’ayant

voulu cll’ayer (i elles pourroient
porter de grands fardeaux. il les
trouva plus fortes que de coûta-
me.
. Lanouvelle de fou adoption
ne fi; que l’afliger , 8C les Ido-

melliques
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indiques luy ayant demandé
pourquoy un fi grand honneur
e rendoit fi trille,- il les entre-

tint long-tems des maux qui (ont
infeparables de la Royauté.

.(Eelques jours après (on ado-e
ption . Adrien alla au. Senat, 84:
y demanda pour luy une difpenfe
d’âge pour la charge de (Ec-
fieur. Ce fut la derniere grace,
qu’il reçût de cet Empereur qui

mourut bientôt après à Baies.
Marc Aurele luy fit des funerail-
les magnifiques t qui furent fui-
vies ’un combat de Gladia-

teu rs. k a ;, Après la mort d’Adrien, Am
tonin le Pieux rompit le mariage
que Marc Aurele , pour obéir à
ce Prince, avoit contraâé avec
la fille de Lucius Commodus . 85
luy ofIÊric (a fille Faulkine , qu’il
avoit fiancée à Verus , le ne!
n’étoit pas-encore en âge d’etre

marié; et il fit monter on; pre
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tendu gendre de la charge de

uefleur au Confulat contre l’u;
fic Page , luy donna le titre de Ce-

far, le fit Colonel d’une des fix
Compagnies de Chevaliers , af-
filia aux jeux qu’il fit avec les
collegues. l’allbcia malgré luy à

tous les honneurs de l’Empire,
8: le reçut dans le College des
grands Prêtres par un decret du
Senat.
. Marc Aurele accablé de tous
ces honneurs u’il n’avoir pas
[calmirez , a: (liigé d’aflifler à

tous les Confeils pour le rendre
capable de gouvernerleul un
’ ur, n’en avoit queplus de af-

fion r la Philofophie ,- la;
quel e il donnoit tout le teins
qu’il pouvoit dérober à l’es ecce;

arions. L’E mpereur Antonin le
Pieux; ne contribuoit pas peu à
l’entretenir dans l’amour qu’il
avoit pour l’étude de la fache:
car outrc’qu’il l’y engageoit de
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plusen plus par fou exemple, il
t venir pour luy d’Athcnes.

Apollonius de Chalcis celebre.
Philofophe Sto’icien , dont le
commerce ne fut pas inutile à.
ce jeune Prince. On ne peut.
s’empêcher de rapporter icy une
particularité , qui fer-t à faire
connaître le caraé’tere du Philo;
fophe , 84’. celuy de l’Empereur.

Dés qu’Apollonius fût arrivé a ,

Rome, Antonin le Pieux luy . ,
manda qu’il n’avait qu’à amatira

à: ’01 lardonneroit fin difii-
filai: Sto’icien répondit, que
c’était au dzfizple à Mer trouver le

maître. 67- mn par: du maître à

de: trouver le dzfiiple. On rap-e
porta fa réponfe à l’Empereur
quidit en riant. Apollonius a en
mains 4:11am à and! d’ÂtheüL’S à.

Rome , qu’il n’en a à mande-fin.
bôtelerie au P4141: , ô: luy envoya

Marc Aurele. 4 ’
I Ce fut environ dans c:g teins,

1j x



                                                                     

. L’A Vx E ,là que ce Prince perdit fon’Gou-
Verneur. Il fut fi touché de la!
mort, qu’oubliant la confiance
6rdinaire , 8e fa fermeté , il ne
put s’empêcher de verfer des lat-l
mes 5 à: comme les Courtifansv
l’en railloient , l’Empereur leur
dit; Soqffregqu’ilfôit homme , car
ni la Philafèpbie ,- ni ÏEmpiîe’ n’ê-

*tèm point le: plions.
4., a. Il é oulà Faufline deux ans a-
1! a W7. ces filin fecond Confulat; Cette

’ rincelïe étoit d’une tres-gram

de beauté , mais d’une humeur
trop galante pour faire le bon-.
heur d’un mary s elle fuivit l’e-

XCmPlC de (a mere , &peu tout
chée de la flagelle de ce jeune
Prince , elle chercha des gens
qui ne compatirent pas pour ricn’
les apas dont elle [e voyoit pou]:-î
vûë. Marc Aurele en eut une
fille la premiere année de (on
mariage, a: il fut honoré en
même tcms de la puiflànce du



                                                                     

DE MARC AN’romN.
ribunat , 8c du titre de Pro:

’ conful , qui étoient ordinaire-
ment attachez à la Majelle de
l’Empire.

’ Le Senat ajouta à ces dignio
rez un honneur , quem avoit in;
venté pour Augu e , 8c que les
fiecles fuivans avoient exrreme-
ment augmenté. Tous les decrets F
du Senat ne (e faifoient que fur
le rapport du Conful qui préfi-
doit, 8: qui feul avoit le droit:

de rapporter. Les Confuls fe
A démirent de ce droit en faveur
d’Auguf’te. à qui par Un decret

folennel ils donnerent le pou--
Voir de faire un raport tous les
jours de senau: , c’efl-à-dire-de»

propofer cha ue jour au 8eme
une affaire tel e qu’il voudroit ,i
8c de quelque nature qu’elle fût.
De’s que la flaterie a porté les-
hommes à donner atteinte à
leurs privileges , il eft bien dif--
fici’le qu’ils fi gardent quelques
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mefures, 6c qu’ils trouvent oli’
s’arrêter. Ce qu’on avoit accor-
dé à Augufle pour un rapport ,
Êut enfuite accordé aux autres

q nipcreurs pour trois . pour

ce dernier privilege, qu’on don.
na à Marc Aurele. Privilcge
d’une fi vaüe étenduë , 86 d’un:

pouvoir fi immenfe, qu’il full-î.

foi: (cul pour rendre inutiles
toutes les allèmble’es du ’Senat.

Marc Aurele ne fg fervit pas
decette autorité pour (e rendre
plus abfolu . il ne l’employa qu’à

maintenir la liberté , à: qu’à,
alligmenter la felicité’ du peu.

e.
Il n’abufa pas non plus du 61:4

dit qu’il avoit auprès de l’iîmpe?

lëeur, qui n’avançoit que ceux
ui luy étoient recommandez de

21 part: car il eut toûjours un
tres grand loin deneluy propo-
fer que des gens dignes des 913-:

quatre , à: pour cinq a à; ce file



                                                                     

nt MARC ANTÔNIN.
ces , qu’il vouloit leur procurer:
A mellite que fou pouvoir au.
gmentoit , (a foumiflîon ou:
luy devenoit plus grande: i luy
rendoit toujours les mêmes rail
peâs , que s’il n’avoir été que

fimple particulier, a: il fembloit
que l’amour qu’il avoit pour luy,

crouloit de jour en jour : car
pendant vin -trois ansqn’il fut
dans fan Pa ais , il ne le quitta
point , a: ne coucha que deux
fois dehors.

Cette grande afliduitè, a: ton,
tes ces. marques: de tendrefl’e a.
voient fi fort touché Antonin le
Pieux , qu’il n’écouta jamais les

difcours de ceux ni tâchoient
de luy donner des Ëoubçons con-v
ne MarcAurele’, â: de luyfaire
douter de la fincerité de fou aï.
feâion. Unjour un de [es Cour.
dans le promenant avec luy
dans un jardin, & voyant Lu-

, cille mercde.Marc.Aurcle à ga-
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noux devant une flatuë d’Apol:
lon dans un lieu écarté, luy dit
à l’oreille: fie; trayez-vau: que
Lucile demande à te Dieu de fi
6m cœur 2 Eh la] demandé que
me: mourieg, Câ- quefanfilr rague;
Ce mot,qui fous un Tyran auroit
été funelie’ôz à lainier: a: au
fils, fut méprifé de l’Empereun
qui étoit tro alluré de labonne
oy , 8: de a prObite’ de Marc

Aurele, pour rien croire , qui
luy fût defavantageux. L’union
de ces deux Princes dura entierc
8c parfaite jufqu’à .l’z’mort d’AnA

touin, qui étant tombé maladeà
Lorium , 8c le voyant. hors de
toute efperance- de guerirs fit
entrer les amis, fes Capitaines
des Gardes ,’ ê: fes principaux
Officiers, confirma cri-leur pre-
.fence l’adoption u’il avoit faire

de Marc Aurele je nomma feul
. [on fuccell’eur fans parler de

Verus, aile Tribhn étant venu

- à



                                                                     

DE Mue Automn. .
â l’odre , il luy donna pour
dernier mot l’éqmnimité , com-
me pourdire, qu’il vn’avoit plus
irien à defirer , puifqu’il laifl’oit

un tel fuccefreurà l’Empire, 8:
fur le moment même ilfit orter
de fa chambre dans ce le de
Marc Aurelcla flatuë d’or de la
Fortune, qui comme un gage af-
furé de la fclicitè publique étoit

’ toûjours dans la chambre des

Empereurs. ;Après la mort de ce Princef’; 4; .
le Senat obligea Marc Aureleà ’ J t’
prendre les rênes du gouverne-
ment Mais. la remiere marque

ue ce nouvel mpereur voulut
donner de (on autorité , fut de
la parta cr avec Lucius Verus, L. m
il luy dgonna la puiH’ance Tri-311:",
bunicienne , le nomma Empe-ile "élit
reur a 86 voulut gouverner con-influx:
jointement avec luy, ce fut lam’t
premiere fois que Rome fe vit
regie par deux Souverain; , fpe-

a

n



                                                                     

. L A V r e -Clade bien furprenant pour une
Ville qui avoit vû (cuvent ver-
fcr prelque tout le fang de (es
citoyens pour le choix d’un
Maître. ’

Le même jour Marc Aurele
prit le nom d’Antouin , 8:. le
donna à fou Colleoue , en luy
faifant fiancer fa fille Lucille ,
66 pour mieux témoigner la joye
qu’ils avoient de ce mariage ,
.8: de leur union , ils établirent
un fonds confiderable pour l’en-
tretien des nouveaux citoyens
qui étoient en fort grand nom-
bre. Au forcir du Senat les.deux
Empereurs allerent enfemble vi-
.fiter les Compagnies des Gar-
des, a: donnereut cinq cent é-
cus à chaque Soldat, ô: aux
Qfliciers à proportion. Après
gela ils firent les ËLmerailles de
leur pere , qu’ils porterez): dans

..le tombeau d’Adrien. Ils ordon-
nerent des fêtes pour celebret.

a
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le deuil , ê: procederent enfaîte
felon la coûtumc à la. ceremo-
nie de la coufecration qui le
pafla de cette maniere:0n fit
une flatuë de cire tres refl’emç

blante au mort; en la mit fiir
un lit d’yvoire couvert d’étof-
fes d’or , 8: fort exhaufl’t’: ,qu’-

on drelin à. l’entrée du Palais.
Tous les Senateurs vêtus de r0.
bes noires étoient allis à la gau-
che; ô: à la droite étoient les
Dames de la remiere qualité
en finiples ha its blancs fans
pierreries , 8e fans aucune pa-
rure. Cela continua de même
(cpt jours entiers pendant lelï
quels on voyoit entrer ô: forcir
des Medeeins , qui alloient nome
me pour vifiter le malade , a;

ui à chaque. vifite difoient. que
3m mal. empiroit, ô; qu’ilalloit
mourir. Enfin après qu’ils eu-
rent annoncé ramon, les plus
nobles , 8:. lesplus jeunes, des

a*ij



                                                                     

. L A V1 z f’Senateurs , 8e des Chevalierê
porterent le lit fur leurs épau-
es le long de la. ruë facree, 8c

le poferent au milieu de l’an-
cienne place où les Magillrats .
fe demettoient de leurs Char-
ges. Aux deux CôtCZ de la place
il y avoit deux échafaux : fur
l’un étoit un chœur de jeunes
garçons , se fur l’autre un choeur

de jeunes filles , tous enfans de
la premiere qualité , qui chan-
toient des hymnes, a: des can-
tiques en l’honneur du mort ,
fur les tous les plus lugubres.
Les cantiques finis , les mêmes
Senateurs 8: Chevaliers repri-
rent le lit, 8: le porterent hors
de la Ville dans le champ de
Mars au milieu duquel on avoit
fait un petit bâtiment de bois à
plufieurs étages , 8c en forme
de piramide ; le premier étage
étoit quarré , &comme une ef-
pece de petite chambre qui

., [il

.2 Li

ou I
«4.!

Il
n. u

4.



                                                                     

DE Marte ANTONIN;
Était remplie de toutes fortes
de matieres combufiibles. , ô:
garnie par dehors ’étofes d’or,

de fiatuës d’ voire, a: de rares
,Tableaux: e fecond étoit un
peu plus petit de la’même figu-
re, 8c orné de même avec cette
feule diEerence, qu’il étoit ou-
vert des quatre côtez. Sur ce»
luy-là il y en avoit un troifié-
nie plus petit , qui étoit fuivi
d’un quatrième fur lequel il y
avoit encore quelques autres
étages toûjours lus petits, de
maniere que le ernier finifloit
en pointe. On mit. le lit 8: la
flatuë de cire dans le feeond
étage, qu’on remplit de toutes
fortes d’aromates, de gommes,
d’herbes , 8c de plantes odori-
ferantes: les villes , les peuples,
a: les particuliers le piquant à
l’envi d’honorer leur Prince
de ces derniers prefens.. Les
Chevaliers firent des Courfes de
’ v ’ ’ a. iij
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chevaux autour de cette pira;
mide, en bon ordre, 8c en re.
glant leur marche à l’harmonie
de plufieurs infirùmens militai--
res. A cette efpece de Tournoi
fuccederent des courfes de cha-
riots fur lefquels étoient mon-
rez de jeunes gens vêtus de

i robes bordées de pourpre avec
des mafques qui reprefentoient
au naturel le vifage des plus
fameux Capitaines, 8c des plus
grands Empereurs.

Ces courfes finies , les fuccef-
feurs à l’Empire s’approcherent

du hucher , 8: y mirent le feu
avec des flambeaux 5 les Confuls,
les Senareurs, Scies Chevaliers
firent en fuite la même chofe cha-

.cun de [on côté. Tout fut embra-
fe’ dans un moment, 8e en mê-
me tems on vit partir du haut
du bucher un aigle qui s’en--
vola, 8e qu’on perdit d’abord
de vûë. Les peuples croyoient



                                                                     

bis MARC ANTÉRIN.
que c’e’toit cet aigle qui portoit
au Ciel l’ame de ’Empereur , à
q’uidés- ce moment on rendoit
le même culte qu’aux Dieux
immortels.

Après cette ceremonie , les
deux Em ereurs firent chacun
l’oraifon unebre de leur-pere,
luy établirent un grand Prêtre,
qu’ils prirent dans fa famille ,
infiit’uerent à fou honneur une
foriete’ de Prêtres, qu’ils appel-

lerent Aureliens, 8: finirent ces
funerailles par des combats de
Gladiateurs.

Antonin n’eut pas plûtôt a-
chevé l’apotheofe de fonpere ,
qu’il fe vit accablé d’une infinité.

de requêtes , que luy prefen-
teient inceffamment les Prêtres
P’ayens, les Philofophes, 8c mê-
me les Gouverneurs de Provin-
ce , pour obtenir de luy la li-
berté de perfecuter les Chrê-
tiens , que la clemence ’d’ Adrien

a’* iiij



                                                                     

.La-thw8: d’Antonin le. Pieux avoienE.
défendus long-temscontre leurs:
pourfuites. L’Empereur qui n’é-

toit pas moins ennemi de la vio- ’
lence , 8C de l’injuf’tice que fon

pere , 8C que fon ayeul , et ni
d’ailleurs. vouloit gouverner on
Etat felon leurs maximes, s’op-
pofa fortement à cette rage a.
veugle 5 8:. pour en garentir les
Chrétiens qui vivoient dans les
Provinces les plus éloignées,- il
écrivit à l’afl’emble’e generalc

d’Afie , qui fe tenoit cette année»

la à Ephefe , cette lettre admi-z i
rable , qu’Eufebe nous a confer:

vée. - - aje fui: parfumé que le: Dieux.
durant flirt de faire fur la: Chré-
tiens ne puiflênt fi radier à leur:
yeux. Il efl plus de leur interêt que k
du vôtre de punir ceux qui refufènt
de I les monnaim. Le: I prrfirutian:
que vous leur faire: en le: tritium;
d’impic: , ne finirai qu’à lerfirtij.
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, fer- davuntuge dans leur: fintz’J

men: 5 ô puifqu’il: [rayent mourir
pour leur Dieu , le; mort ne leur
doit-efle par patronne plus agredllo
que la vie.a C”ejflfdr-lll qu’ilrfont

toujourt vainqueur: ,4imunt mieux
mourir que de fi fiâmettre à vos
ordres. Pour to qui efl de; tremllc-
mm de terre quifont animad-
qui arrivent encore , il ([1? bon de
vous avertir de faire une finet; e
de jujle rompeznzifon de l’eau ou
vous êtes dans au rentontroi , ave:
relu): ou tes gens là [ont : le! confian-

t te qu’il: ont en Dieu dugmente à
mefizre gue le danger diplur grand,
6* vau: , vous perlier d’abord tou-
mgo. Il: r’bumiliont alors plu; pro-
findement devotnt Dieu , a» vous ,’

vous en: z ignorants , à fi avou-
gle: , que vous ne vour ronronne;
fait faufiler tous vos Dieux , Ô
le tulto ne vous Jeux du Dieu
Ïmmorteî, vous performer. encore ,
à pouffieivea. jufqzt’à lu mort des



                                                                     

. L A -V r rChrétien: qui lofirvont, cinqui l’d.’

dorent. Plufieur: Gouverneur: de
Province ont louvent lait fier la.
fujet de toux e tette Selle à nôtre
Pore d’immortole memoire, qui leur
a toujour: répondu de ne leur faire.
durion truelle , à moin: qu’il: ne
fitfiflt tonvuinru: de quelque entre-
frifi’ Contre l’Etut. En me confor-
mant dont èfi’: maxime: , j’uifuit.

la même réponfi à roux qui m’en.
ont écrits éfi quelqu’un routinue

de le: inquieterfou: protexte qu’il:
fioit Chrétien: , j’ora’oxne que le:

moufla, ququue reconnu: châtient, r
[oient ulfou: , à» le: urtufutour:
punit Cette Lettre fut publiée
à" Ephefe au Temple commun
del’Afie. ’

On obcït a cet ordre, la paix
St le calme regnerent dans tour
l’Empire, 8: le commencement
de ce regne fut aufii heureux ,
8: aufli tranquille , que fi l’ef-
prit d’Antonin le Pieux eût paf-
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DE MARC ANTONIN.
fé à fes deux enfans. Cependant
il n’y avoit rien de plus oppofc’.

que les humeurs, 8c les inclina-
tions de ces deux Princes.

Marc Antonin étoithconl’cant,

&-modefies grave 8c couplai-
fant; clemen: 8: jufle; aufli in-
dulgent pour les autres , que fe-
vere pour luy s infenfible à la
vaine gloire ; inébranlable dans
fes delTeins , qu’il formoit toû-
jours après y avoir bien penfe’ ,
8c jamais par paflion , ni par ca-
price 5 ennemi des délateurs si
pieux fans afPeâation 5 moderé
en toutes choies; toû’ours égal ,4
toûjours. le maître dJe luy-mê-
me; toujours foûmis à la rai-
fon 5 incapable de déguifemenc;
toujours en garde .contre l’a-
mour propres Jamais ni impa-
tient, ni in uiet 3 tres prompt à
pardonner es plus grandes fau-
tes , quand elles ne recardoient
que luy-[cul , à: inetirorable ,
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uand la derniere neceflicé, c’en:

à dire l’interêt du public , le
forçoit à les punir 5 Il avoit des
loi): é ales pour tout: le monde,
8: lai oit une entierelibercé a
fes Sujetssll avoit toujours en
vûë le bien de l’Ecac en tout ce
qu’il falloit , 8: jamais ni fan
plaifir, ni fon interêt, ni la gloi-
re particuliers-Enfin ne .penfam:
qu a faire du bien aux hommes ,
à: à être fournis à Dieu, il fui-
voit en tout la ’ufiice, âme di-
foic jamais que l’a verité.

Lucius Verus n’avoir aucu-
nes de ces qualitezs il étoit em-
porté , 8c diEolu , 8: la plus
gfande de fes vertus, c’étoit de
In aven aucun deces vices attro-
ces qui font d’un Prince legiti-
me un veritable Tyran. Mais
cette oppofition d’humeurs ne
parut pas les premieres années 5
e refpeâ qu’il ne pouvoit s’em-

pêcher d’avoir pour (on frerc ,
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[ou la recourioilrance l’oblige-’

rentà cacher ce naturel vicieux,
endant qu’il fut prés de luy. Il

fit femblant même de vouloir le
conformer entierement à les
moeurs , 8c imiter la fagelÎe de
(a vies il le gouvernoit" en tout
de maniere qu’on auroit dit que
Marc Antonin e’toit feul Em e-
reur: car Verus avoit pour uy
les mêmes déferenCes , ou plû-
tôt les mêmes foûmiflions qu’un

Lieutenant avoit pour un Pro-
conful , ou un Gouverneur de
Province pour l’Empereur mê-
me: Mais il cil: bien difficile que

v le vice (oit long-tans contraint;
cette violence neÏert qu’à l’irri-

ter-z aufli ce Prince ne perdit-
il pas la premiere occafion que
le hazard luy ofll’it de le faire
paroître. I

Commode vint au monde fur
la fin de cette premiere année
du regne d’Antonin. La natif-,-
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pfance de ce Prince , dont la vie
devoit deshonorer la Nature ,
fut fignale’e par tous les fleaux
les plus terribles. Le Tibre com«
mença les calamitez, publiques
par une inondation qui renver-
fa une grande partie de Rome ,
entraîna quantité de befiail ,
ruina toute la campagne , ô; cau-
fa une tres-grande famine. Les
deux Empereurs remeclierent
promptement à ces maux en di-
lfiribuant par tout les fecour-s
dont on avoit befoin. Cette
inondation fut fuivie de trem-
blemens de terre , d’embrafer
mens de Villes , 86 d’une cor.
ruption generale de l’air, qui

roduifit tout d’un coup une in-
finité d’infeâcs qui ravagerent
ce que les eaux avoient épar-
gué , 8c tout l’UniversrCtentit

du bruit des guerres qui écla-
terent ,prefque en même teins.
Les Parthes fous la conduite de



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
leur Roy Vologefe fui-prirent
lÎarmée Romaine qui étoit en
Armenie , la taillerent en pie-
ces, ô; entrerent dans la Syrie,
d’où ils c-halTerent Attilius Cor-
nelianus , qui en étoit Gouver-
neur. Les Cattes porterent le fer
8c le feu dansl’Allemagne, 8c dans

le pays des Grizons ,’ 8c les An-
. gloiscommencerent à (crevolter.
- Calpurnius Agricola fut en-
70yÉ contre les Anglais , Au-
fidius Viâorinus contre les
Cattes, ô: l’expedition contre
les, Parthes fut referve’e à Verus

qui partit quelques jours après.
Marc Antonin , que la pru-

dence, à; lagneceflité des affai- .
res obligeoient de demeurer à.
Rome , accompagna ce Prince
jufqu’à Capouë , luy fit toutes
fortes ,d’hpnneurs, ô: luy donna
(c; amis , a: les principaux Offi-
ciçrs pour le fuivre , foit qu’il
youlût s’alÏurerdc fa conduite
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ar ce me en; ou qu’il n’eût

d’autre dellyein que de rendre la
Cour de ce ’eune Prince plus
magnifique, làit enfin, ce qui cil:
même lus vray-femblable, qu’-
il vou à: par l luy donner un
frein , ôz retenir , ou corriger
par un relie de pudeur les mau-
vaifes inclinations qu’il voyoit
enluy. Mais toutes les precau-
tions furent inutiles: Verus qui
étoit las de le contraindre, ne
fit aucun conte des amis , que
Marc Antonin luy avoit don-
nez. De’s qu’il l’eût perdu de

vûë , 8: que n’étant plus rete-

nu par le ref cet , ni par la crain-
te, il ût (givre fonnaturel, il
oublia la défaite des Legions
Romaines , ne [e fouvint plus
que la Syrie étoit en état de le

’revolter , fe plongea dans toutes
fortes d’infamçs débauches i 8:

’ fit de fi grands excez, qu’il tom-

ba dangereufemcnt malade --à
Canule .



                                                                     

DE Mate AN’r’bNIN.’

Canule. La nouvelle de cette
maladie étant portée à Rome ,
Antonin qui ne faifoit que d’y
arriver , repartit aulii-tôt pour
l’aller voir, a: avant (on départ

fit en plein Senat des vœux ,
qu’il accomplit religieufement

fçût que Verus s’étoit embarra,
qué.

Prince avoit euë à Canule, ne
le corrigea point; il continua
les débauches en chemin, 5c il.
ne fut pas plutôt en Syrie, u’il
s’oublia emierement à Dap né
un des fauxbourgs d’Antioche,
dont l’entrée étoit comme dé-

fendue aux honnêtes gens de:
puis que la bonté de [on climat,
8E la beauté de fes bois , de (est
fleurs, sa de les fontaines, yeua
l’eut fait placer le trône de l’imam:

plumé. Verus augmenta même»

H corruption de ce il? par des.

és qu’il fût de retour, &qu’il.

La maladie que ce jeune:
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L A V r a .
excez , qui jufqu’alors avoient
été inconnus à les habitans ,
peuple le plus débauché de la.
terre.
. Cependant les Lieutenans fi-

rent la guerre aux Parthcs avec
beaucou de . fucccz. Statiusv
Prifcus fgumit A rtaxate: Camus,
a: Martius Verus mirent en fui-
te Vologefe , prirent Seleucie ,-
brûlerent , a: ravagetent Baby-
lone 8L Ctefiphonte, a: raferent
le fuperbe Palais des Parthes.-
Leurs troupes qui venoient de
remporter de fi grandes vi&oi-
res, 8c qui avoient défait des
armées de cinq cent mille hom-
mes , eurent à combattre à leur
retour la faim 8c les maladies ,
qui en emporterent plus de la
moitié. [Camus ne ramena en
Syrie qu’une petite partie de
Ion armée..Cela n’empêcha pas
que Verus enflé de fes viâoires,
ne prît d’abord le nom faperbc
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de vainqueur del’Armenie, 6c
des Parthes, comme s’il l’avoit

legitimement acquis au milieu
de [es voluptez.

CependantMarc Antonin qui
feignoit d’ignorer les débau-
ches ,- crut que le plus fûr
moyen de l’en retirer étoit
d’achever [on mariage. Il remit
donc fans différer entre les mains
de fa futur fa fille Lucille qui
étoit une des lus belles Prin-
celles du m0 e , la fit partir
pour la Syrie , a: l’accompagna
jufqu’â Brin’des. Ôn’dlt qu’il a:

voit refolu de la menerluy-mê-
me à Verus , mais qu’il en fut

, détourné par les bruits qu’on le.)

ma , qu’il n’allait en Syrie En?
pour s’attribuer l’honneur

Voir terminé cette guerre. A- -
vaut que de quitter Brindes , il
Vit embarquer la Princell’e, se
écrivit aux Proconfuls , 3x aux
Gouverneus des Privinces .

’ b ’* ij



                                                                     

LA’VII’Ï l
pour leur défendre d’aller aü
devant d’elle , 8: de faire pour
fa reccption les ceremon-ies pra-
tiquées en ces occafions, 8: qui
ne fe’r’voien’t, chioit-sil, qu’ a fou-1

Ier les peuples. r l
Verus qui avoit cru que

Marc Antonin menoit luyamêe
me (a fille , 8: ni craignoit,
qu’il n’apprît là es defordres y

garât pour l’aller recevoir à
phefe, d’où il repartit peu de

jours après la celebration de
fou mariage, 85 retourna, à Ana
tioc’he avec l’Impe’ratrice qui y

mena bientôt une vie peu difl’ea
rente de celle de fon mari , se
fort conforme aux exemplesque
luy avoit donnez fa mere Eau.

flâne. A pau à Après que Verus eût donné
fifi-:67 (in Roy aux I Armenrens’ , 8c en;

’ tierement fubjugue’ les Parthes,
il revint à. Rome p, 8: partagea
l’honneur du triomphe avec



                                                                     

DE MARC ANTO’NINJ
Marc Antonin. Son retour penn’
fa être funefle’ a tout l’Empire,

car il porta la pelle dans tous
les lieux où il pailla. On marque
l’origine decette pelle 5 &l’on

conte que dans le fac de Baby-
lone des foldats étant entrez
dans le temple d’Apollon pour
le iller , trouveront dans un
en roit fouterrain un petit co-g
fre d’or quine fut pas plûtofk
ouvert , qu’il en forcit un air
empoifonné qui s’étendit juil

ques dans les Gaules , St porta
par tout la mortalité. Mais il a
plus d’apparence que c’étoit une:

fuite des maladies qui avoient
afiligé l’armée de Camus au re-

tout de le défaite des Parthes.
A eu prés dans ce même

tems à les Allemans le revola
terent , ô: firent une irruption ’
dans l’Italie, ou ils ravagerent
tout ce qui fetrouva fur «leur
cheming’ Port-pina; homme d’une 11min:

"leur!



                                                                     

L A V r 1!
Valeur éprouvée , mais dont les
envieux avoient rendu la fidelité
fulfpec’te , 8c qui par tout le en;
dit de (es amis n’avoir pû par--

r venir qu’à commander quelques
troupes auxiliaires , fut choifi ,
contre l’attente des Courtifans
avec Claudius Pompejanus [on
meilleur ami, pour aller s’op-’
pofe’r à ce torrent qui mena-
çoit Rome. Antonin les fit l’un
8: l’autre (es Lieutenans , 8C
voulut qu’ils parrageafl’ent avec
luy l’honneur de cette expedi-’

tion. Pertinax qui fentit le prix
de cette race, 8: de cette con-
fiance, n oublia rien pour faire
que l’Empereur n’eût pas fujet

e s’en repentir , ô: ne donna
pas moins de marques de fa fi-
délité , que de (on exPerience ,
8: de (on courage. On attaqua
brufquement les ennemis qui
attendirent de pied ferme ,r 8:
qui fe battirent avec beaucoup"



                                                                     

nr. MARK Aix-roumi;
de refolurion. Le combat Fut
long &opiniâtre: mais enfin ils
furent taillez en pictes , 8c par-
mi leur: morts, on trouvabeau-
coup de femmes armées qui a-
voient été tuées en combattant ,
prés de leurs maris , à: de leurs
enfans. (gîlque grande que fût
cette viâtorre, 8c quelque plai-
fir qu’elle fifi: à l’Empereur , il

fut pourtant la force de ’rcfifier
a les Troupes viâorieufes, qui
le prioient d’augmenter leur
paye. Il leur ré ondit, que de
eur donner de ’argent pour cet
heureux fuccez ce feroit leur
faire des liberalitez aux dépens
du fang de leurs peres , 8: de
leurs parens , dont il devoit ren-
dre compte à Dieu qui cil: le (cul
juge des Princes. 8c en quelques
dangers’qu’il le trouvât , il eut

toûjours tant de flagelle 86 de
fermeté , que ni la crainte , ni
la complaifance ne purent ja-



                                                                     

a Lai!!!”niais l’obliger-à palier en riefi
les bornes de la plus exaéte ju-t
fiice. Il fut proclamé Impemtor
pour la cinquième fois , les vi-
&oires de Verus’luy ayant
fait donner quatre fois le même

.titre. La nuit avant le combat
on luy amena dans fa tente un
Efpion , qu’on avoit pris dans le
clamp.’ L’Ernpereur voulut l’in-p.

terroger, mais il réponditzf’ay
fi grand fiaid, que je ne Émis
parler, à]? pourqnay fi vous vau-a.
[ne apprendre quelque ebafi’ , anion-j

me) auparavant , qu’on me dorme
quelque née ,- firmes en aux;
Antonin ne fe fâcha point de
cette hardiefl’e , 8:. fit ce qu’il’

demandoit. I .4 Il ne faut as OubliCr icy l’ a
&ion d’un So dat, qui étant de
garde une nuit fur le bord du

Ï Danube , 8c ayant entendu de
l’autre côté la voix de quelques.

Soldat; gamins , que les en.
punis



                                                                     

DE Mhae’Au’rburN.

assainiroient prisa Mali: fieu;
. and laquageiimur: larmer, délie.

m (os almandines: &l léonine?
in par le même chemin dans le. A

L’année fuivante il..»s’élev:

une guerre plus dangereufe; que
utiles qu’on venoitde.tetmincxï:
les Marcomans , 86.5 les (E3316

ples tres-belliqueux, rirent
fis armes, .jettorent» ’épous-
mon: dam lâefprit’îde tous: les

Romains le voyoient, peu!
capétat de millier a des enne-
mis li puiifi’ans pendant que la
pelle navageoit Jaicampagne 8c
castilles. &üempliflinii pratique

mnésique plasmide matait):
de morts. ÎL’E-mperenr. fut le

. full qui. ne defcfpera, pas dewla
ironisâtionnln Ciels-afonprem-ier
ÆWill fut del’ . Tempe: des fa-
fl’lficeszz ldŒZWmODS
Nourrie .-la N: les (lamés
des Dieux furenefervies I aï asine.

. C d
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rées En leurs lits pendant f
jours; a: de? pour d’oublier se
fervice qui! leur étoit le plus ac-

A greable, il fit pratiquer tous les
cultes étrangers , 8: fit venir
pour cet? effetr’de’ tous côtendes

Sacrificateu rs 1, .6: des Prêtres;
Mais cequieft encore plus tâtons
nant, il rétablit iles’ceremonies
d’Ifis qui avoient été défendues

dutemsd’Auguflaüzilneifit pas
difficulté; d’adorer. une. Dual;i
le, dotation avoit abattule rem;
- le fous. le eregne de T’ibere,
brûlé les ornemens , jette la lla-
Ztuë dans le un, le. fait man:
rrir les Pirêtneæ zou» immola son

tette mention deque les railleurs; dont aucune
calamité ne fçauroit lier la lan-
gue , s’en intriquoient ouverte:-
mentï, se ridoient que. fi Empire
êreu’r rompoit? :vifiton’reux 3" il. un:

trouveroit plus «de. Îboiufs-zhns

-’ r . . i5,-



                                                                     

DE MARC ANTËONIiî.
(lpand il eut fatisfaitiàifapicë

té, -i partit ,v a: .enmena-avec
luy Verus, qui auroit bien vou-
lu demeurer feul à Rome pour
y continuer [es débauches , ce
squ’Antonin voulut empêcher.
les deux iEm creurs prirent
donc enfemble e chemin d’A-
quilée : ils n’y furent pas plû-
tôt arrivez , qu’ils marcherent
contre les Marcomans , qui n’é-

-toient pas campez loin de-là ., les
chall’erent de " leurs. retranche;
mens , &en firent un grand car-
nage. Furius Viétorinus Capi-

taine des Gardes fut tué dans
-ce combat avec une partiedçs
meilleures trou es. Cela n’eng-
pêcha pas les eux Empereurs
de continuerleurs attaques avec
beaucoup de vigueur; ils prell’ç-

rent fi vivement les ennemis,
qu’enfin la divifi’on. .fe’mit dans

leur armée: laplûpart de leurs
alliez retirerent leursptïoupgs,

I C - l)

A»; ü

l-C.1G’



                                                                     

. L a V r r
tuerent les Auteurs dela revol-

»te, 8c demanderent la paix. Ve.
-rus content. de leurs ’foûmif-
fions , 8:. foupirant a tés les

’plailirs de Rome, prelleoit An-
-’tonin de leur accorder-leurs de-
î mandes, êtrde s’en retourner:
- Œlplm grimai avantage pouvez:-
hwur typer" , luy difoit-il , que
41’111] qu’on vous cafre? Veiller:

reduir’e» w: innemi: me defifl
«par? ., ds le: forcer à remiere mi--
flefiillsflè? Profitons. de leur igue-
Tante 6* de leurfmyeur; éfoufl
franc qu’ils penfint flûtât à. a re.
’traite ,« quîà la vdngeme. Mais

Antonin luy reprefentoit qu’il
’n’y avoit aucune. confiance à
"prendre fur les démarches de
ces Barbares; qu’ils ne faifoient
fembla’n’t de rentrer en leur de- ,

«Voir , que pour éloigner Fora e
”’ui alloit fondre fur eux; qu il
*Ëlllolt profiter de leur defordre,
i&.ne pas leur donner le teins de



                                                                     

in Marte Ain-ouin;
le reünir aprés que l’armée Roc?

mairie feroit encore plus allioit,
blie , 8: en même tems il ordon-’

na aux troupes de marcher.
’ Les deuX’Empereurs pafl’erent

les Alpes , pourfuivirent’ les env.
nemis ,i les battirent en plufieurs;
rencontres , les difliperent en!
tierement, a: revinrent fans a-
voir fait aucune perte confide-q.
rable. L’hiver étoit déja avan-h-

ce v, 8c ils avoient refolu d’eni
attendre la fin à Aquilée: mais.
la pelle les obligea d’en partir
avec peu de troupes. Dans ce
Voyage Verus fut : frappé d’a-
poplexie prés d’Altinum , où
on le porta , a: où il mourut 3
(on corps fur conduit à Rome.
par Antonin, qui’luy rendit les .
derniers devoirs de la même ma-
niere,’ qu’il les avoit rendus à

[on pere, et qui ne fut pas ap--
parament fâché d’en faire unï
Dieu. Il étoit même jufle’. qu’il;

c’11;



                                                                     

L a ’V I. a in
eût’de la joye de cette mort; 86.
cela convenoit parfaitement à la-
fagelTe dontil faifoit profeliion,’
a; arillavitendrelle , qu’il avoie-
pour les peuples. Mais ce qu’un
Hillorien ajoute , qu’il la témoi- ’

gna publiquement dans le res--
merciment qu’il fit au Sénat ,’
n’el’t nullement vray. femblable,

8c ne merite pas d’être cru. Il
dit que l’Empereur infinua , que
la guerre rentre les" Partbei n’avait.
étéfibeureafimnt- terminée quepdr

je; confiai: s ô: qu’il déclara, que
n’ayant plus à partager la Sawe- .
minets; d’un: un lemme noyé dans

les deltas , il alloit, commenter un
rague 1101006411. Antonin étoit
tro modelle, 8x trop (age pour
parler ainli, attela ne s’accOrde’ .
ni avec les maximes, ni avec le
pertrait qu’il fait de Verus dans
on premier Livre, ni enfin avec i

le (uth d’un difcburs , qu’il ne
faifoit au.Senat , que pour le reg .



                                                                     

DE MARC Auroum.’
mercier d’avoir ordonné la’con3.’

fecration de Verus! Ses en émis
firent fans doute coutir ce ruit
pour donner quelque couleur à
a calomnie ,qu’ils femerent en

même-tems , que l’Empereur
ayant découvert ; que Verus a.
voit refolu del’empoifonner, fe
hâta de le prévenir, .8: .l’em-ç

poifonna , ou qu’il gagna [on
Médecin qui le fit mourir par
une ria-ignée: sur: foupçon de
de cette nature ne peut jamais
tomber fur Marc Antonin 5 aufli
la plupart le firent tomber fur

.rPaufline, Galion ’ublia quem,-
Ie Princeil’e au del’éfpoir que Veè

rus. eût; découvert il Lucille le
commerce criminel u’il avoit
avec elle, le vangea de fa perfi-p
die enl’em oifonmnt. Mais l’o-

pinion la; us-generale franque
cette mort: étoit l’ouvrage 4- de
Lucille, quine pouvant l’o’ufi’rir

lapaflion que Verus suçoit. pour
C Il!)
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fa propre futur Fabia, sa moins
jaloufe de. la tendrell’e de l’on
mary , que de l’autorité de (a
belle fœur ,. qui avec une info-y
lence proportionnée à (on cri.-
me , abul’dit’ du crédit qu’elle

avoitau’prés de [on frere, 8:
la traitoit avec m’é ris ,’ aima
mieux faire tomber (il vangean-è
ce fur luy que fur (a rivale:
car elle pillé-:f-OD’ humeur
altiere yqui elle ” la puniroit l dans
vanta e "en. laxpréci itant ainfi
du faitedetla-gran eur ou cet
incefle l’avoir elevée , 8v. en la
reduifant âî l’étatid’ùne .fitnplt

particuliere , qui privéetdetout
puy ,l ne pourroit plus s’éga. .

lerà la fille, 8: à la veuve d’un
Em creur. ’ ’* e-fi’ et

prés la confccration de Ve:
rus , Antonin craignant- que les
affranchis qui avoient gouverné
ce Prince en Syrie , sa qui a.
voient été «les. minidresde les



                                                                     

DE Mme ANTONIN.
débauches, ne portall’ent à Ro-

me une pelle plus contagieufe
que celle dont on (entoit encod-
rc de fi trilles effets , prit le
parti de les éloigner de la Cours
&npour le faire d’une maniere
qui ne biell’ît pas fionvertcmcnc’

la mémoire de (on frere , il les
dil’perfa , en leur donnantdes
Charges confiderables , qui fous
le nom l’pecieux. de recompeuc-
l’es , n’étoient qu’un Véritable ,’

mais honnête exil : il ne retint
qu’Ecleélus feu], dont il étoit
plus alluré.
- «Le détordre et la licence des
guerres. revei’llerent la rage’des

. Payens, qui oubliant les ordres
de ’l’Empereur , recommence-
rent à perfecuter les Chrétiens
dans les l Provinces éloignées.
Saint Polycarperfut la remie-
re viétime immolée à l’eut fu;

reur , 8: les fiâmes de (on bû-
- cher furent tomme le liguai
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ui’ fit rallumer la perfecutioxî.

dans les Gaules 8c en Aile. On:
prétend mefme qu’Antonin y:

* donna les mains; car le Goa-z
verneur des Gaules luy ayant:-
écrit pour luy demander ce qu’il,-
vouloit ordonner de, quelques)
prifonniers Chrétiens ,, il luy ré-ï
pondit qu’il n’avait qu’à faire,

munir [en qui torfiflèmicm, (in
à. niât-ber le: autres. Mais fou.
intention n?ét’oit pas que l’on

condamnât à la mort ceux qui;
avouëroient qu’ils étoient Chrêq

tiens , il vouloit feulement qu’on-
fifl: mourir ceuxcqui ne pour;
roient nier les crimes dont on
les accufoit. Car’ces Magiflrats
8c ces Officiers voyant que le
feul moyen de les opprimer 86
de furprendre PEmpcreur étoit
de rendre leur innocence [uf-
pe&e , les avoient acculez des
crimes les plus atroces , qu’ils
expliquoient dans leurs requê-g



                                                                     

DE MARC Auronnr;
tes ou ils avoient joint les de?
pofitions de quelques cfclaves,’
qui intimidez par des menaces,
ou gagnez par; des promeflœ
avoient avoüé dans les tour-
mens tout ce qu’on avoit vou-
lu. Ainfi cet ordre obtenu fur
un faux cxpofé, ô: conceu en
termes gencraux fut expliqué à
leur fantaifie , 8: pris dans le
feus qui lâchoit la. bride à leur
fureur. Sous les meilleurs Prin-
ces, les Gouverneurs ,v les Offi-
ciers d’armée, 8: les Magiflrrats
n’ont-ils pas fouirent abufe’ de

leur pouvoir danswles Provin-y
ces , fans qu’on doive imputer
leurs violences 6c" leurs injui’ti-
ces aux ordres des Empereurs 2
m’on examine d’un côté les

circonflances des temps à: des
lieux s à: que l’on confidere de
l’autre les mœurs d’Antonin,
la charité, [a jul’tice , fa ferme-
té, on ne croira jamais qu’il ait
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autorifé la perfecution a r63.
l’avoir long- temps défen uë,
le qu’il l’ait autorifée lors qu’il

regnoit feu! , 86 pendant une
pelle 8: une guerre ui épui-
foient tout l’Empire. enfument;
accordera-t-on cette pretenduë
perfecution avec la maxime de
cet Empereur , que ceux qui
[ont privez de la verité le font
malgré eux , 8c doivent atti-
rer la compaflion 8c non pas
la haine ? Enfin une marque».
tres-fure qu’Antonin ne perle-I
cuta jamais les Chrétiens, c’efi, i

que pendant (on regne Rome
ne vid pas verfer le (mg d’un
feul Martvr dans l’enceinte de

(es murailles. l
au. Avant que l’année du deuil
’sc’7°’ de Verus fût finie , Antonin

remaria fa fille Lucille à Clau-
dius Pompeianus , qui étoit dé- .
ja vieux , sa fils d’un fimple
Chevalier 5 mais qui avoit touæ



                                                                     

DE Marte ANTÔNIN.
tes les quialitez qui peuvent renl
:dre un ,omme confiderable, 8:
l’élever aux plus grands hon-
neurs s la fidelité , la probité .
le courage a l’ancienne feveri-
ré, l’experience , a , ce qui n’ac-

compagne pas toûjours 1eme-
rite , une n’es-grande reputa-
tion. Cela obligea l’Empereur
à lepreferer aux plus grands
Seigneurs: car il ne cherchoit
que la vertu qu’il mettoit infi-
niment au deiÎus des richefl’e’s-

&. de la miKance. La jeune lm-
peratrice 8: fa mcre ne furent
pas trop contentes de ce maria.
e 3 mais Antonin ayant con-

finé à fa fille toutes les amar-
ques de [a prem-iere grandeur,
elles Te confolerent l’une 8c
l’autre. Il fembl’a à Faul’cine que

fifille ne perdoitrien. pilif-
qu’elle confervoit toujours. le
rang d’ Imperatriee r5 84 . Lucille

quivouloit commuer de vivre
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à fa fantaifie , trouva quelque
douceur a penl’er qu’elle avoit
époufé plûtofi un efclave qu’un

mari.
3.1,, a, Après ce mariage Antonin,
un" délivré du foin de fa fille, par-

’tit pour aller finir la guerre
contre les Marcomans , qui reü-
nis avec les uades , les Sar-
mates , les Van les, a: autres

peuples revenoient plus fiers 85 p
lus formidables qu’auparavant.

i es guerres contre Annibal 8: t
contre les Cimbres n’avoient

h pas paru plus terribles. L’Em-
pereur eut du defavantage dans
’ es premiers combats , car il
sa de l’apparence que ce fut pen-
dant cette guerre qu’il erdit
cette bataille confidcrab e qui

’penl’a efire fuivie de la perte
d’Aquilée, Ce qui arriva de cet-

’te-forte.

Alexandre. le fauerrophete,
’dont Lucien a écrit la vie , de



                                                                     

DE. Mue ANÎONIN.’

toit alors en fi grande reputaï
tian, qu’on le regardoit com-
me un Dieu. Il eut l’infolence
d’envoyer’à l’Empereur cet O-

racle: ii fie ”’ deux Efelaws de Cjbele ,j
r Avec tout ce que [Vende 4 depu-

fums divers ’ l -
Soient au Dieu du Danube inef-

fammem (fières.

La uifloire à ce prix remplir;
l’vnive’fl ’ I

i De: fruit: (a. de: douceur: d’une
paix dentale.
Antonin obeït à cet Oracle

par fuperfiition , ou pour pro-
fiter de l’ardeur que cette pro- .
’ineii’e donnoit à (es Soldats. On

-]ClÇ3 dans le fleuve deux lions
avec’quantite’ d’herbes , d’aro-

mates, &’ de fleurs. v Les lions
n’eurent pas plûuoit traverfé le
Danube , qu’ils furent airain:-
’mczi’par les Ennemis. La ba-
ilaille - étant donnée enfaîte , les
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Romains furent fi mal traitez
qu’ils perdirent plus de vingt:-
cin mille hommes, a: que les
Bar ares les pourfuivirent juil

t ues à A uilec, qu’ils auroient:
v prifefi l’ mpereur n’eût rallié

les Troupes. L’aEront qu’elles

venoient de recevoir ranima
leur courages elles battirent les
ennemis , 8: les chall’erent enfin

de la Pannonie. v. .
qui Pendant qu’il étoit occupé a

il"°’H”-cet’te guerre les Maures rava-
ariens

:3?" gerent l’Efpagne ,8: les Pafires
âçgêryçte’d’Eg pre, (tu étoient alors une

deux ansçfpecc, de audits, prirent-les
ËÂ’ÏÎ’Ê. armes, 8c fous la- .conduite d’un

Prêtre. nommé Ifidore, homme
de main, furprirent une garni-
fon Romaine. Car s’étant dé-

guifez, a: ayant pris les habits
:de leurs femmes , ils firent fem-
blant de vouloir i remettre quel:-
qu’enargent entre les mains de
’l’Oflicier qui commandoitd h



                                                                     

ne MARC rANTGNIN.
la Place. Cet Officier trop cre-
dule ayant donné dans le pie.
ge , fut égorgé avec toute (a
arnifon. Enfiez de ce premier.

iuccés ils immolerent un pria
fonnier, ô: fur (es entrailles fil;
mantes , qu’ils mangerent en:
fuite; confirmerent par des fer-l
mens leur revolte , 8c promu
rent de ne s’abandonner jamais;
Ils battirent enfuite plufieurs
fois les troupes Romaines, 8e ils
auroient pris Alexandrie fi An,
tonin n’eut rappelle Camus d’A!

lie, où il commandoit . à: ne
l’eût envoyé coutre ces Pafiresr
Cafiius n’avoit pas allez de trou;
pes pour attaquer ces Barbares
qui étoient en fort grand nom-
bre, qui fe battoient en défef.
pétez, à: qui avoient uns Chef
d’une valeur exrradrdinaires
mais il ’fut aire; heureux pour
mettre la divifion dans leur
pampa 6l il Ïçut fiabien*profi1

l . ,. d ’
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ter’de leur défordre, qu’il les.

défit 8c les diHipa.
Les Maures ne furent. pas.

mieux traitez en Efpagne, les,
Lieutenans de l’Empereur en
tuerent une grande partie, 8C.
chaulèrent les autres.
"Cependant Antonin continuoit
à re ouilflerles. rebelles duNord,
qu’i fatigua fi fort par les avala;
rages confiderables’ qu’il avoit.
tous les jours fur eux, qu’il les
reduifit à recevoir les condi-
t’iOns qu’il voulut leur impofer,
8c s’en retourna a Rome. où il
celebra, les Decennales felon la
coutume, 8c fit les vœux ordi-l .
naires en Acesoccafions.

Pendant la. paix il, s’occupoit
tout entier à corriger les defor-
tires des Loix 8c de la Police.
Afin que ceux qui feroient
d’une naifiânce. libre enflent
toujours le moyen de faire leurs
preuves. il ordonna- que cira:

’



                                                                     

DE Mime ANiromN;
7 que Citoyen de Rome iroit au
trefor du Templede Saturne,
ou le gardoient tous les Aétes

il publics , déclarer’tous les enfans

- qui luy naîtroient , a; dans les
. lProvinces il établitdes Notai-

res pour tenir les Regiltres de
toutes les naifl’ances.

.Il défendit fa ement qu’ao’

4 prés cinq ans on fi arienne re-
cherche fur l’état 8: fur la con-e

.dltion des morts. Et afin que les
crimes ne demeurafl’ent as im-
punis , a: que les particu iers ne

.fouflr’rifi’ent plus tant du retar-

dement que les jours de fêtes
rapportoient aux procès, à l’e-
xemple d’AuguPte, il au menas
31e nombre des jours de - alain
-de.forte qu’il y en eut deux
vcenswtrente: en quo il fitdeu’x
grands biens tout a a fois. Car
en hâtant ainfi l’expedition des

affaires, il retranchoit au peu-
..ple une grande.- de’s 092

- 11 .........
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calions qui ne font que’l’entrcl

etenir dans la. pareifeôt dans la
débauche. M a .

Il ourveut à la. fureté des
pupil es , en établiil’ant un Pre-
teur qu’on appelloit Tutelaire,
parce qu’il donnoit lesTuteurs,
8c qu’il connoiŒoit de toutes les
affaires ui concernoient les Tu-

Itam- telles. l reforma * la Loy, qui
ne donnoit des Curateurs aux
Mineurs que pour caille de dé-
mence ou de débauche a 8: il

.voulut qu’on en donnât à tous

. fans exception. ’ -
Il eut toûjours un fi grand

foind’empêcher les maria es il-
legitimes ô: au degré déëendu,

.iqu’il rompit celuy d’une fem-
me de qualité qui avoit épaulé
[on oncle depuis plufieurslan-
nées, mais il legitima les en-
fans. On trouve’encore le ref-
lcript qp’il luy. envoya par un

-a&’ranc i,- ei]; écrit. au non;

k .



                                                                     

DE Mure ANTONIN.
de Verus se d’Antonin, 8:. me-
.rite bien d’avoir icy fa place.
VNou: flamme: tontina de la Ian-
gueur du temps qu’il] a que velu
effet avec vôtre oncle , à du nem-
6re de vos enfant. D’ailleurs noue
ton nierons que 120M avez, été ma-

.riee par vôtre ayeule dans un age
ou voua ne parementai encore être
jnflruite de ne: Coutume: émana:
Laix. Toute: ce: raifons jointes en-

feméle nous portent à confirmer l’é-

tat de: enfant que votre aveu en:
.de ce mariage tantrafle’ dejlllù plu:
,a’e quarante ans, ô a les [agiti-
mer tomme s’il: étoient une d’un

mariage permis. 4Il modera les dépenfes publi-
ques s et diminua le nombre des
.fpeé’tacles à: des jeux, pour em-

pefcher l’es fujets d’être trop

attachez à des divertifiemens
frivoles, 8c de le ruiner en frais
inutiles 8: luperflus, &idont. il
pallioit fouvent des initnitiez,ca-

!



                                                                     

L A V I E ,pitales entre les meilleures Fat
milles. Il regla aufli le filaire
des Comediens. i ’ -
’ Il eut un tres-grand loin de
pourvoir à l’entretien des rués

8c des grands chemins. Il re-
forma tous les idefordres des
encans ô: des ufures. Il adou-
cit eXtrémement la loy du vingt-
tiéme denier que devoient payer
les Étrangers qui recevoient des
legs 8c des fuecefiions , quoy que
cette loy eût été déja fort adou-

cie par Trajan. Il ordonnaque
les enfans fuccederoient à leurs
meres mortes fans Teilamentfi

Il reforma l’Ordonnancci.

pour engager ceux qui
n et01ent pas originaires d’Ita-
’lie, 8: qui briguoient les Char-
ges de Rome, à regarder cette
Ville 8c toute l’Italie comme
leur patrie , les obligeoit à met-
tre le tiers de leùrïbien en fonds

dans v l’Ita’lie même 5 ’ ’Antonin’lë



                                                                     

ne M’ABOANTONIN.
contenta qu’ils y en employali’ent

le uart- ’I fit au Senat tous les hon-n
meurs dont il put s’avifer. Car
non feulement il luy renvoya
beaucoup de caufes qui devoient
être jugées dans l’on Confeil;
mais il Voulut qu’il les jugeât.
fouverainement 8e fans appel. Il
refervoit d’ordinaire les Char-
ges d’Ediles se de Tribuns pour"
ceux de cet ordre qui étoient
les plus pauvres , 8e qu’on ne
pouvoit acculer de leur pau-
vreté. Il ne récent jamais per-
forme dans ce Corps que du
confentement de tous les Sema-
teurs ,’ 8:. après l’avoir bien exav

miné. Toutesles fois qu’il s’a-
gifl’oit dola vie, de quelqu’un
d’eux, il infiruil’oit luy-même

- l’affaire avec un tres-grand foin,
la rapportoit enfuite au Senat,
8c empêchoit les Chevaliers d’af- ’

fificr au Jugement de. ces [QI-z

l
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tes de caufes. Il ne manquoit ja-
mais de le trouver à fes allem-
blées autant qu’il le :pouvoit,
quoy qu’il n’eût rien à rap or-

ter s Et lors qu’il avoit que que
rapport à faire, il prenoit la pei-
ne de s’y rendre de la Campa-
nie même. La ’plufpart’des Ad-x

miniflrateurs ou des Curateurs
qu’il donnoit aux Villes , illes
prenoit dans le Senat, 8c il é-
toit perfuadé, comme Auguflze,
2:16 tout ce qu’un Prince peut

ire pour honorer 8c pour .aug-z
menter la dignité des premiers
Magiilrats , releve d’autant (a
pui’fl’ance à: affermit l’on-auto-

rité , qui ne peut se ne dort être
fondée que fur la jufiice. Ce
qu’il faifoit pour le Senat n’emq
pêchoit pas qu’il n’étendît les

entez fur tous les autres or-
dres de Magiflrature , ô: fur
tous les particuliers. Perfonne
de quelque condition qu’il fût.

- ne



                                                                     

5 me MARC ANTONIN.
l ne luy paroilI’oit indigne de l’es-

’ foins. il les porta jufques fur.
les Gladiateurs , 8c fur les Dan-C
leurs de corde": car il ordonna!
que les premiers ne combat-.
rioient qu’avec des épées fans;

pointe , ou avec des fleurets; à:
il fit mettre fous les autres des
litsde plume , 8L des matelas ,"
pour prevenir les dangers de
eut chute : au lieu de matelas
on’mit enfuite pendant long-
tcms des toiles &des rets. k I

Il fit des loix treséi’everes pour
empêcher qu’on’ne violât la fain-

tcté des tombeaux. Il ordonna;
aulli que les pauvres feroiend

* enterrez aux dépens du Public;
Mais voicy une marque bien lin-e
guliere de (on indu genée. Une
troupe de voleurs c erch’ant à
piller Rome , leur Capitaine
pour en faire naître l’occafion
s’avifa de monter fur un figuier
fauvage qui étoit au champ de

C
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Mars, à; aptes avoir entretenu
elqns teins le peuple de plu-

Éclats prediétions , il lui dit:
que le même jour u’on le ver-
roit tomber de ce guier, à: il:
changer en cigogne a le feu tom-
beroit du Ciel, ô: confirmeroit:
la monde. Le peuple toujours
filperftitieux a: eredule , ne man.-
qua «panda recevoir cette pro-.-
phietie avec étonnement , ô: avec
refpeét : ils accouroient tous les,
jours en foule autour du figuiers.
pendant que. les camarades du
devin profitoient de leur credu-;
lité , a: de. leur abfence; Enfin
le jour de la metamorphofe fi,
attenduë , 8c fi terrible étant-va.
nu , le fourbe le lailI’a tombe:
du figuier , ô: en tombant lâcha
une: cigo ne qu’il avoit dans le;
fein, 8c e perdit.dans la foule.
Le peuple étonné de ce mira-.-
cle. 8: croyantde’ja voir le Ciel
en feu .- remplitglkoxne de



                                                                     

ne ManeAnromm.
Wke , 8c deconfufipnt L’Ema.
pereur averti de cette avantureg
f: fit amener le Piranha: , 8:?
garés, airoit site derby-la WcPité’f

eus promelle’ il luy gardeur
noroit , n’en fit que tire, ô; luy

tint parole. I * lIl tâcha par toutes fortesde
voyes de corriger lesyd,el’ordres
des femmes à: desljeunes gens si;
fans. connoître. l’inverêt, qu’il y,

avoit luy-même. «Car il ignora.
toûjours les dérqglemens de Paris
filme , comme on le; peut, voir
par des lettres qu’il luy écrivoit
peu de tenus. avant la mon; 5 a:
d’ailleurs il n’y a nulle appas
rance que s’il lçseût connus, il

eût pintoit prisile parti de les
dilfimuler . que celuy d’y ap- .
porter les» remoules ŒCÇG’QÀIUS; il

étoit incapable d’une indulgen-
cefi honteufc , a); ’quezles 10in
puniŒoiam mêmegdans les. par-
tituberai-Insiïlfl’tqrisr 313991.11;

. C Il

Il



                                                                     

, L a V r a;peurtant , qu’il répondit un jourï
* quelques-uns de les amis qui. ’

luy: confeilloient "de re udier
Faufline our fa mauvai e con-I
duite : Il faudroit dont la] tendre-- ’
fit dot , a: ce mot a plû à une in- A

finité de gens. v’ Il n’y a rien que l’on doive tant

craindre , que d’op ofer [on l’en-ï

riment particulier a un confento. L
ment général , a: à une appro-s
bation publi ne. Mais comme il
n’y a qu’un Feul I-liilorien qui-le

rapporte, 8c un Hiflorienvmê- -
me, dont la bonne-foy , le juge-

r ment, 8e l’eXaâitudene (ont pas-

trop recommandables , on peut z
fort bien’croire , que ce mot-
doit moins fou heureux fucccz:
à fou propre merite , qu’au peur
de reflexion qu’on y a faire en le
recevant. En efi’et il femble
que quand même l’Empire auroit
été veritablement la de: de Fau- Ï
flâne, comme il faut le fuPPo-x
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i fer pour l’auver l’l-Iillorien , cet:

1tc réponfe auroit toûjours été
froide , 8: indigne d’Antonin.

qui n’étoit pas capable d’ache-
-pte-r I’Empire de tout le monde
- par une lâcheté z mais il cil fi
. peu vra que l’Empire fût la dot:
de Pan ine, qu’il avoit été de-
- flâné à ce Prince independament
de ce mariage 5 à: qu’Adrien en
le faifant adopter, l’avoir obli-
gé de fiancer la fille de Lucius

ommodus. ’ t a
La plaifanterie que firentlËs

Comediens devant» luy- fur, le
.nom de Tertullus galant de 0mm
.Faufiine, ne prouverien; Anëdfilepîeœ
.tonin uvoit- expliquer cela 3m”: ” ’
pour ’autres. que pour luy. 33’311.

Adrien avoit déja défendu d’al- "me:
Gamme»!

Ier en carolI’e , en litiere , 8c a un..."

. . le du echeval dans les Villes. Antonin a. ni.
Il I Cc.

’llly - ci répondoitï comme en cherchant , Talla: , Talla; ,
Talla. Le premier impatientd’enre’nçlre le veritable nom , le
prefloir en luy dirent .- Grimm" 111149-110143 7E: l’autre ré on-
dir enfin, Dizi, Tanner Ce qu! lignifie, je page l’a li.
mirfiù,7ullut.& je une) ni dit que flamme.

e * 11j
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renouvelle: cette dei-enlia fous
des peines tuée-exprefi’es : car
il ne ’poquî-t foufirir’qu’oheml-

ployât à unufa’geordinaife une
choie élancent-st Augulle’ ne
s’étoient lervis que pour leurs

. triôphesmu dans les jours de quel-
que «cérémonie extraordinaire.
n Il étoit perfiiadéqu’un des plus

grand smaux queles Princes puif-
fent faire s c’ef’t de donner ’les

i charges Ide-Magil’lrature’ à des

gens indignes; & prenant ton-
«tries précautions poiliblcs pour
f»;Is’e’mpe’*’cher de tomber dans ce

malheur , il refluoit fans ein’e
Ce qu’on luy demandoit injulie-
ment, Un homme-d’une tres-

mauvaife reporation v luy. ayant
demandénnne Charge ,ï"& reçu
cette réponfe à l’argon-vous au-

paravantt des Mauvais bruits qui
.v murent de vous,luy repartit fans

balancer: 51e vais des Proteurs qui
ne [ont pas plus honnêtes gens que



                                                                     

’ DE MARC Aaronm.
me]. L’Empereur ne s’ofl’enfii

pas de cette liberté, il traVailla
Èülenient à ne s’attirer plus de

pareils reproches. -(Ligand il trouvoit des gens
qui ervoient utilement le Pu-
blic,.il leur donnoit les loüan-i
ges qui leur étoient ’dùësi et
s’en’fervoit- ’toûjours dans les

"qëhofes ou ils aroient fi bien
reiiliî , a il diroit , qu’il ne dé-
fend pas d’un-,Printe de rendre fis
Sujets tels qu’il voudroit , mais
qu’il dépend de luy de s’en fier.

vin utilement , en les employant
à ce qu’ils dfçavem faire. Au«

came confi cration ne peu--
voit l’empêcher, de traiter cha-
cunfelon (on mérite , 6c (bien
les qualite’z qu’il redonnolll’dit’

en luy. Jamais Prince n’a plus ai-
me a enrichir res amis: il elle-’-
Voir les uns aux principales di-’
guitezis ’86 cèux à qui le genre
de vie qu’ils avoient choiii, ne

e* iiij’
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permettoit pas de prendre le
chemin des emplois , - ac des
charges, il les combloit de pre-
feus, 8e leur donnoit des pen-
fions qui pouvoient les confoler
du parti que leur peu d’ambi-
tion leur avoit fait prendre :
mais en même tems il avoit un
mes-grand foin de ne faire ja-
mais tomber ces penfions que
fur ceux dont I’Etat pouvoit ti-
rer quelque utilité: car il avoit
retenu cette fa e maxime de fou
pere Antonin e Pieux , qui di-
foit, qu’il n’y a rien de plus lion-

teux, ni même de plus infinie que
de faire essanger la Ropublique à
des gens qui» ne contriôuent point-
à. l’enriabir par leur travail. Les

auvres ne recouroient jamais
luy en vain; a: il prenoit tant

de laifir ales affilier, qu’il te.
gar oit comme un des plus
grands bonheurs de fa vie , de
n’avoir jamais manqué de fonds
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pour le faire, 8c qu’il en remer-J
rioit Dieu de tout [on cœur.

Dans la unition des crimes,
iladoucifI’oxt les peines ordon-
nées par les Loix. Il étoit fi
cxaéi à faire rendre la jullice,
fur tout dans les procez crimi-
nels, qu’un jour il reprit feve-
rament un Preteur qui avoit
mal jugé uelques perfonnes de
qualité, 8c es avoit condamnez a-
tec trop de precipitation, 8c qu’il
l’obligea a revoir le procez, en
luy difant: C’eji la Moindre roof:
gite puzflè faire un Magiflrat êta-
li pour rendre la jujiire au peu-

Ple s que de [è donner la patiente-
d’entendre des art-afin. de tette son»

alition. Un autre Preteur ayant
mal verré dans une ail-aire im-
portante , I’Empereur au lieu de
C priver de fa Charge , (ta-con-
tcnta de transferer pour quel-
que tems fou autorité , 8L tou-
te l’a jurisdiéiion à l’autre Pre-I
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teur. Enfin il tâchoit par ton;
tes fortes de voyes de détourner
les hommes du’nial, 8c de les
A orter au bieh: il recompenfolt
leurs bonnes aillions, 6: cou-
vroit autant qu’il pouvoit , leurs
mauvailes par fou indulgence,
ou les Corriûëo’it par des châtii

mens plus alunites, que rigouz
reux.

Comme toutes les aérions des
Princes ne font jamais induire-
rentes, a; qu’elles font aux peu-’
’ les ou beaucoLip de bien ’, ou

beaucoup de mal , l’attache-
ment que Marc Antonin eut
pour la Philofophie penfa être
fort nuifible aux Romains z car’
il fit naître tout d’un coup tant
de Philofophes, qui, pour fur-’
prendre les bienfaits du Prince,
prirent l’habit de’la Philolo-
phie fans en avoir les vertus ,h
que non feulement ils furent àÎ
charge aux particuliers , niaisa



                                                                     

DE MARC AANTOÇNIN,’

l’état même.- L’Empereur Cor:

figea ce defordre, dés qu’il s’en
au apperçu ’: car il n’accorda

plus les immunitez, 8; les ra:-
ces aux Philofophes, qui ne l’é-
toient que de nom , mais feule-
ment a. ceux qui l’étaient en
effet , 85 qui après une pratique
confiante de toutes les vertus ,
avoient plutôt mérité, que choi-
fi ce titre."

Il difoit fouvent qu’un Em-
pereur ne doit jamais rien faire
avec precipitation , se comme
en pafl’ant , 8c que la plus petite
negligence cil capable de luy
attirer fur les chofes les ’ lus
ell’enticlles des reproches fâ-
cheux, uand on plaidoit de-
vant luy , il donnoit aux Avo-
cats tout le teins qu’ils démaria-
doieut: car il trouvoit qu’il y
a de l’imprudence ,1 a: de la
remerité’ à vouloir prefcrire un
certain. teins à des caufes dom:



                                                                     

L A V 1 E .on ignore l’importance; 8: 1’64

tenduë , fur tout puifque la pa-
tience cil une partie de la jufli-
ce, à: qu’il vaut bien mieux
.foufFrir que les Avocats difent
des choies inutiles , que de les
empêcher de dire les necefl’ai-
res. Il examinoit les moindres
affaires avec autant d’exaâitu-
de 8c de foin , que les plus im-
portantes, perfuadé de cette ve.
lité , que la juflice étant toute
entiers partout , il n’y a rien
que de grand dans tout ce qui
la regarde; aufli employoit il
trouvent dix, 6c douze jours à
une même affaire , faifoit du-
rer d’ordinaire .le Confeil jaf-
.qu’à la nuit , à: ne (orteil:
jamais du Senat qu’après que le
.Conful avoit co edié l’allem-
iblée felon la coûtume, 8c pro-
noncé ces paroles : N011: ne
mu: retenoit: plus. Et ce qui doit
rendre cette patience , a: cette



                                                                     

DE MARC ANTÔNIN.
aflîduicé plus remarquables , il
étoit d’une fauté fi infirme ,
qu’il ne pouvoit fuporcer le
moindre froid, ni faire qu’un
leger repas , qu’il faifoit même
toujours la nuit, il ne prenoit:
le jour qu’un peu de theriaque

our. fou eûomac. Mais rien
n’étoic- capable de l*empêcher
de faire ce qu’il croyoit devoir.
à [es Suets, ô: de remplir tou-
tes les o ligations qu’impofe ne
affairement, comme il le difoit:
luy-même. , la condition de Le.
giflzteur, .6: de Roy. i .

Il auroit crû commettre une
impiccé, que de perdre en cho-
fes vaines 8c inutiles un (cul de
lès momens s ceux même qu’il
donnoit par complaifanee aux;
jeux 8c aux fpec’laeles , n’etoienct

as entierement perdus : car il
lifoit toûjours , ou il écrivoit.
Dans (es voyages , se dans (ex
expeditions , au milieu des affai-
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res les plus difficiles ’il mettoit
à profit tout le tcms que les homa-
mes perdent ordinairementà fe
divertir , ou à le delaHer icaril
remployoit fans relâche à s’en-t
tretenir avec luy-même, sa à (c
demander un compte exact de [à
conduite . de lès penfées, 8: de
[es deŒeinss à; c’elià ce loin la.
borieux que nous devons POLI-3
vrage admirable qu’il nous a.laiC-.

fé. La date des deux premiers
Livres nous apprend que l’un
fut écrit à Carnunte, 8; l’autre
dans le Camp au pays des Œa.
des pendant a plus cruellegucr-
re qu’ait eu Antonin. Des mo-
ments fi bien menagez avoient:
produit plufieurs autres ouvra.
gos qui le font perdus. Les Corne,
mentairesde la vie, qu’il laifl’a à:

(on fils pour fou inflruâionv,
fimtceux , dont on doit le plus.
regreter la perte.

A
-.Ilc’:tojr. perfuadri que: la forcé



                                                                     

DE MARC ANTGNIN.
desEtats confiflc principalement
dans le confeil des Sages 5 c’ell:
pourquoy il n’entreprenoit ja-
mais rien d’un peu in] ortant , ni
dans la guerre , ni dans la paix *
fans confulter non feulement [est
Confeillers ordinaires, mais en- i
cote ceux qui avoient la repara-
tion d’être les plus habiles , 8:
qu’il choififl’oit à lavCour, à la.

Ville , 8c au.Senat5 8: bien
loin d’avoir la faufl’e ambition

de vouloir les entraîner dans
lbs fennimens, il étoit ravi de fe-
reudre aux leurs , 8c il difoit
tOl’ljours : Il cfi 62e): play jaffe quel

je fia’ve le confit] datant de grands:
Perfonnçzger qui faut tau! me: 4-,
mis, qu’il ne .l’cfi a que un: de
grands perfonngerfitiwnî [exprima

t’pour guerir ce pernicieux
Prcjuge’ ou l’on CH: d’ordinaire,

qu’il efi honteux de changer
d’avis, il avoit fait une de fes’i

maximes de cetteimpprtante ve-
t
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rite, que l’homme n’y? par moins ’-

lz’ôre, quand il je rend aux eonfiilr

de: antre: , que quand il demeure
ferme dans fou opinion, à que te
changement M un par elfe: de [on
jugement , à de [on efiîrit.

Il étoit religieux obfervateur
de fa parole ; 85- pour s’empê-
cher d’e’couter jamais les faillies

raifons de ces politiques , qui,
foûtiennent qu’un Prince ru-.
dent 8c habile n’ef’t pas obi é

de la tenir quand elle bleEe es
intetêts , 86 qu’il peut même s’en

fervir comme d’ûn appas pour
faire tomber dans l’es pieges ceux

à qui il la donne , il fit cette
maxime digne de toute l’atten-
tion des Princes , 8c de nôtre
admiration : Garde to] bien d’efii-
mer jamais comme utile une thofê
qui teforeem un jeter à manquer de.

f0 . ’ lIl changeoit (cuvent felonles
’ befoins de l’Etat lestouverneà

mens
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mens des Provinces , en prenant

’ pour luy quelques-unes de celles
gui étoient gouvernées au nom

l uSenat, 8c du Peuple par des
’Proconfuls, 8: en donnant en
échange queques-Unes des’fien-

ncs qui étoient conduites par
des Propreteurs , ou des Lieute-
11ans; c’eft à dire u’il donnoit

au Peuple [clou la age maxime
d’Augufle , celles dont il n’avoir

rien à craindre, &prenoit pour
luy celles dont il vouloit s’af.

’fiirer.

’ Ils’informoittres-exaêtement

dcce qu’on difoit de luy , non
Fa; pour punirceux qui en par-
oient avec trop de liberté , mais
pour connoîtrc ce qu’on approu-

voit, ou defaprouvoit dans fa
Conduite, afin de’profiter de la
cenl’ureidu Public, en fe corri-
’gcant du mal , 8c de (es loiianq
fics a en continuant de faire le
- leu. Toutes les fois qu’pp par:

trJ
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loir and de luy.- ,- à: n’en l’accu-

foit de quelque-dé me, ou de
uclque vicegqu’il n’avoit pas,

il répondoit ou. par lettres , Ou
de vive voix à l’es accufateurs ,
bien moins. ou! [Ç jullifier ,* ne
pour les de des 3.65 pour es
.Jnliruire. :« , ’ z, . *

Il ne voulut- jamais recevoir
«les titres ambitieux , qu’on avoit

-donnez:aux autres Princes , ni
fou’fFrir: qu’on luy «élevât. des

temples 8C des autels, perfuadé
A qu’il dépend de la vertu feule
* ’égaler les Princes auxDieux,

&non pas des fulîrages a 2&1 des
.flateries’ des peuples 5 à: qu’un

vRoy qui rogne avec juflice i. îa
.toute la terre’pour Temple, 8c
tous les: gens de bien pourjl’rê-
tres , a ’pmr’M inifires.

* Les Marcomads qui n’avoicnt
Ion è qu’à endormirl’Empereur
par eurs’hommages , 8c qu’à l’é-

oigner pour profiter de. fun abg
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fence’ , re rirent les armes avec
plus de ureur qu’auparavant.
Ils étoient même d’autant plus
redoutables , qu’ils avoientat-t’iré

dans leur parti nous les Peuples
depuis l’Illyriezjufep’au fond des

Gaules. L’Empereur qui voyoit
[es armées afoiblies par lapefle.
a: par les pertes qu’il avoit faig-
tes dans un fi grand nombre de
combats , 85 (on Trefor entiers.
ment épuife partant deg’ucrres,

a: trouva dans un embarras,
qu’il n’avoit encore jamais é.
prouvé. Il remedîa au! premier
de ces.rnaux en infant-envoiler
lesGrladiat’eurs’ ,; bandits. de
Dalmatie , est de Dardamie i 8E
les Efczlaves 5 ce qui n’avait pas
été pratiqué depuiszla’feconde

guerre Panique. Mais macho-i
le ui penchâtes-remarquable;
e’egr que les.Rornains ne pour
voient (0113m: eil’Empctcur
voulût cagibis: z en: îCPDànæhÏ

. . . 11
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dépens de leurs plaifirs. Ils redeâ

mandoient leurs Gladiateurs, 8c
on n’entendoit dans toutes les
ruës que des feditieux qui di-
(oient avec infolence: L’Empereter
prétend donc nous rendre tous l’hi-

lofoplze: , é nous priver de ne: fiie-
’ and", à» de norjeux? Antonin

ne fut pas fort emû de tous ces
murmu res: car il connoilToit l’ef-
prit des peuples, 8: il fçavoie
que celuy qu’ils regardent au-
jourd’huy comme une bête fero-

ce , ils le regarderont demain
commeun Dieu , s’il fait me,
jours la raifon pour aide.

Il n’étoit pas fi ai e de reme-
dier au mauvais état des finan-
ces pour un Prince comme An»
tanin. .L’expedient qui luy parue
le plus pro te . 8c leplus prompt
pour faire es fonds necefl’aires,
fut de fuivre l’exemple de Ner-
va-ae de Trajan , 8: de vendre-
.lesmeubies de l’Empire. Mais
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comme il n’etoit pas permis aux
particuliers d’avoir des meubles
aufli magnifiques que l’Em -
reur, et de fa fervir de vai elle
d’or 8e d’argent: pour faciliter

cette vente , Antonin fut oblige
de donner cette 1permiflion aux
perfonnes de qua ité. On fit en-
fuite un encan de tout ce qu’il
avoit de plus precieux , a: on
vendit en détail les pierreries,
les tableaux , (es vafes , les ta if-
feries , fa vaifielle d’or 8c d ar-
gent, fes criflzaux , les meubles.
Gales habits d’or ê: de (bye de
l’Imperatrice, 8c les perles qu’il

avoit trouvées en grand nombre
dans le cabinet dAdrien. Les
Romains qui n’avoient ’ oint
d’argent pour recourir un l bon.
Prince dans une guerre oùilsa-
voient autant d’interêt que luy ,
n’en manquerent pas pour ache-
pter fes meubles. Cette vente
dura deux mois , 8c produifit un
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fonds li confiderable, que l’Em--
pereur eut abondament de quoy
fournir â’tous les frais de la-
guerre. Après [on retour il (in;
Connoître’qu’on luy feroit plana

lit de luyr rendre au même prix
ce qu’on avoit acheté , a! n’ufa-

d’aucune contrainte contre ceint"
qui voulurent le retenir.-

’ t Avant l’onde’pàrt il erdit l’on

l’econd fils Verus Ce ar âgé de
l’cpt ans , qui moUrut d’un abcez’

à l’oreille , que l’es Mcdecins
.percerent mal à propOs. Il l’ap-
porta courageul’ement cette pas

lue 5 ’ défendit que les fêtes deys-a

piter , qui le rencontreront a-
ors , full’ent interrompuës par

un deuil public , confola luy-
même l’es Medecins , a: leur fit
des relens , le contenta de l’ai-s
re ecern’er des llatuës à lori
fils, 8e ordonna’qu’on porteroit-
cn pompe l’a flatuë «d’or aux jeun

du Cirque, et qu’on infesta-oit
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l’on nommas le Poème destin;
liens; après quoy cherchant des
confolations dignes de luy . dans
le loin de la Republique, il re-
prit l’es occupations , implora
’allill’ancc des Dieux par des Sa.-

crifiees , se par des prieres, ü
marcha contre les ennemis;

Cette expedition- fut plus long-
Fucs 8c plus difficile que toutes
.cs 8111165.. L’Empeteur s’étant

rendu à Carnunte’ dont il fit l’a
place d’armes ,» pall’a le Danube

lut un pont de bateaux à la tête
de les tréu es, alla attaquer les
ennemis, es battit en plufieurs
rentonnes , brûla leurs gram
ges 8: leurs mail’ons, 8C reçut
plulieurs Chefs de leurs alliez.
qui étonnez de la rapidité de l’es

Yiüoires , venoient le rendre à
luy. Un jour qu’il cherchoit-luy?
même un gue le long d’un Heu.
Ve qui s’oppofoit à l’on chemin,

&qui, fervoit;de. rempart aux
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nemis qui étoient de l’autre cô-
té, firent pleuvoir fur luy une
li rande quantité de pierres,
qu’il en auroit été accablé, fi l’es

Soldats ne l’eull’ent couvert de

leurs boucliers. Cette infulte ne
fervit qu’à animer davanta el’es

troupes ,elles allèrent le cuve
avec impetuo ité , a: fondirent
l’ur les ennemis dont elles firent
un fort grand cama . L’Empe;
reur alla enfuite vi iter le champ
de bataille, non pas pour y voir
les marques de la vi&oire*,’&
pour y repaître les yeux d’un
l’peétacle hideux 8: cruel, mais

pour y donner des larmes de
compaliion à la milere des hom-
mes, 8:. pour l’auver ceux qui
feroient encore en état de rece-
Voir du l’ecours , 8c avant ue de
continuer l’a marche , il fit des l’a.
crifices l’ur le mêmelieu. ’

Les QÆades jugeant bien ,
’ qu’ils
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Qu’ils feroient pourfuivis ,. a-’
Voient laill’é quel ues compa-
gnies d’Archers (loûtenuës de
quelque Cavalerie comme pour
el’carmoucher contre les Ro-
mains, &’ pour faire femblant de
leur difputer le pall’age. Les Ro-
mains" marcherent en cette occa-
fion avec plus d’ardeür ne de
conduite, chol’e allez ordinaire
dans les heureux fuccez. Ils at-
taquerent brulquement ces Ar-
chers qui lâcherent le pied l’e-
lon l’ordre u’ils en avoient ,
86 par leur l’une recipite’e les
attirerent entre es montagnes
féches 8: arides où ils furent en-
ferme: de tous côtez. Comme
ils ne connoill’oient pas encore
tout le danger qui les menaçoit ,
8c qu’ils croyoient tout polli-
ble à leur courage, ils combat-
tirent d’abord avec beaucoup de
vigueur malgré, le delavîntage

3
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dulieu: ils étoient même d’autant

plus acharnez au combat, que les
ennemis , ui ne vouloient pas
mettre au azard ce qu’ils at;
tendoient du teins, ne faifoient
que l’e défendre au lieu d’atta-

quer 5 les Romains ne comprirent
les raifons de cette conduite
qu’après que la chaleur excelli-
ve qui étoit renfermée entre ces
montagnes , la lallitude , les bief-
l’ures, 8L la l’oif , les eurent entie-

rement abattis. Ils connurent a-
lors , mais trop tard , qu’ils ne
pouvoient plus ni le retirer, ni
combattre, 8c qu’ils alloient ou
mourir de la mort la plus cruel-
le, ou devenir la proye de leurs
ennemis. Dans cette eXtremité
où la rage même , ô: le del’el’-

poir étoient un lecours inutile,
Antonin plus touché de leurs
maux que des ficus , couroit
par tous les rangs, 8c tâchoit en
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vain de relever leurs efperanceî
par des facrifices aufquels ils ne
oroyoientrplus. Leurs ennemis
le dilpol’oient a les attaquer a-
prés que le Soleil auroit achevé
d’épuifer leurs forces.N’atten-

dant donc plus rien ni de leur
courage , ni de la fortune , ni
de leurs Dieux, ils le regar-
doient comme des victimes prê-
tesâ être immolées : on n’enten-

doit de tous côtez que cris , 8:
que gemill’emens , 8c on voyoit
par tout des marques de la de.-
folation la plus horrible , lors
que tout d’un coup des nuées
venant à s’épandre, ô: à s’épailï

lir, couvrirent d’abord le So-
leil , 86 verlèrent enfuite dans
leur camp une pluye tres-abone-
dame. Ces pauvres gens qui ref-
fembloient plûtolla des l’pec’tres

qu’à des hommes , 85 ui n’a-
voient pas la force de c foute.-

" nir, ranimez par la vuë de ces
3’ il
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eaux, qu’ils n’avoient pas attela:
duës s ô: cro ant qu’elles tom-
boient plus a Indamment dans
les lieux où ils n’étoient pas ,
couroient occuper la place que
leurs compagnons avoient quit-
tée; ôc tous avec une égale avis
dite’ prel’entoient en même tems

au Ciel leur bouche , leurs caf.
ques , 8c leurs boucliers.

Pendant qu’ils ne penl’oient
tous qu’à l’e del’alterer , 8c que

leur camp étoit en del’ordre, les

Barbares ne voulant pas [ailler
échaper une occalion li favora-
ble les attaquerent de tous cô-
tez. Les Romains combattoient
fans cell’er de boire , la plupart
même avalloient le l’ang qui cou.
loit de leurs blel’l’ures , ô: qui l’e

mêloit avec l’eau dont ils avoient
fait provifion.

Le l’ecours que le Ciel venoit
de leur envoyer alloit leur être
inutile. à: rien nepouvoitplus
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les défendre de la fureur de
leurs ennemis : mais par un bon-
heur cncorc plus lui-prenant que
celuy qui leur étoit déja arrivé,
des mêmes nuages qui faifoient
tomber l’ur les Romains une
pluye fi bien-fail’ante , on vit
fortir contre les Barbares une
grêle épouvantable accompa-r
gnce de tonneres 8c de feux.
Pendant que les premiers l’e ra-
fraîchil’l’oient , à: le délaite-

iroient tranquillement , les autres
étoient confumez par un feu que-
rien ne pouvoit éteindre. On ra-
porte que quand ce même feu
tomboit par hazard fur les Ro-
mains, il étoit fans effet, au lieu
que la pluye ui venoit à toma
ber l’urles maures augmentoit
leur feu, de maniere qu’ils cher-
choient de l’eau au milieu des
eaux 5 on ajoute même que la,
lûpart le faifoient de lat es
lefl’utes pour tâcher d’éteindre

a”? il"i
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avec leur l’ang le feu qui les de;
Vomit , &que beaucoup d’autres
alloient le rendre aux Romains
avec leurs femmes 8c leurs en-
fans , pour avoir part à cette
merveilleul’e pluye, qui ne de-
venoit falzitaire qu’en leur’fa.
veur. Pendant qu’Antonin rece-
Voit favorablement ceux qui le
rendoient à luy , les Soldats en-
core plus irritez de l’affront
qu’ils avoient receu, que du l’ou-

VCnir du danger qu’ils venoient
d’échapcr, tailleront en pieces
tout ce qui ol’a leur refiller, mi-
rent le telle en fuite, 8: firent
beaucoup de pril’onniers.

On parla diverlemcnt de cet-
te délivrance 5 les uns dirent
que l’Empereur avoit employé
en cette occalion un Magicien ’
d’E ypte nommé Arnuphis ,
qu’i avoit avec luy, &quiattira
cet orage par les enchantemens.
Car quel moyen que parmi tant
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, de Payens entêtez de. leurs. lu;
perditions 8: de leurs folies, il
ne s’en trouvât pas un grand
nombre qui voululi’ent faire hon.
neur de ce miracle à leur Reli-
gions: à leurs. Dieuxr Mais ce
.l’entiment eli: allez combattu ,
par ce que Marc Antonin nous
apprend luy-mel’me dans (on
premier Livre, qu’il n’avoir ore-

azn tomertevdvee les Cônrlqrem;
6* le: Encfiotntenr: , à» qu’il ne
myure rien de tout ce qu’on de] de:
conjuration: de: damons 6* de me:
les antres fim’lege: de cette .7144

tare.
Les autres prévenus favora-

blement pour l’Empereur, com,»
me témoins de fa picté a: de la

chu, attribuerent ce lecours
a les feules prieres. On rappor-
te mel’me u’il dit , en levant les

mains au Ciel: Seigneur, quidam
me [4 vie , j’implore vôtrefêrourr,

je leur: vers votre ce: main: qui
3* iiij
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n’ont jamais verré le fitng de Fer-ç

forme. *Ce l’oin que les Payens eu;
rent de s’attribuer toute la gloi-
re d’un évenement fi excraordi-
naire 8c fi merveilleux l’ert au
moins à en prouver la verité:
mais cette vérité cl]: d’ailleurs
confirmée par tous les momi-
mens qui peuvent conferver le
plus l’urement à la pollerité la
memoire’des actions des hom-
mes Sans craindre donc 1ere-

roche, ou. d’ellre trop crédu-
l’es, ou de vouloir ap uyer la
Religion Chrétienne ur l’er-
reur ô: fur le menl’onge, fon-
demens qu’elle n’a jamais con-
nus, nous dirons qu’on ne peut
avoir aucune raifon l’olide pour
,rejetter le témoignage de ceux
qui ont écrit dans ce meline-
temps , que le Capitaine des Gar-
des ayant averti l’Empereur que
Dieu ne refufoit rien aux Chrê:
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tiens, qu’il y en avoit un grand
nombre dans la Legion de Me-
litcne, Ville de Cappadoce, 8c
qu’il devoit el’l’ayer li leurs prie-

res ne luy procureroient pas la
délivrance qu’il n’attendoit plus

d’ailleurs , l’Empereur les fit
,all’embler, 8c qu’ils invoquerent

tous en mel’mc-temps avec fuc-
ce’s le l’eul veritable Dieu à qui

les foudres ô; les vents obeïl-I
[Cm a 8: qui avoit délivré leurs
peres d’une infinité de dangers

.aull’i prcli’aus. .
Antonin écrivit fur cela au

Scnat en faveur des Chrétiens,
a: luy ordonna de punir de mort
ceux qui les acculeroient 5 preu-
ve tresconvamquante que c’é-
toit à leurs feules prieres qu’il
croyoit devoir le fccours que le
Ciel venoit de luy envoyer. Ter-
tullien 8c d’autres Auteurs par-
lent de cette Lettre , mais elle
ruinoit trop ouvertement les

I

P

l

I
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n’av01r pas été fupprimee, C CR

uniquement a cet el’prit d’er.
reur 8: de menfonge qu’il faut
imputer la perte d’une Lettre fi
gloricufe aux Chrétiens. Celle
qu’on trouve dans les Ouvrages

I’Empe- de faint Jul’tin Martyr el’t vilià
:331?” blement l’uppofe’e , long - temps

3.5:": avant Eufebe la Véritable Let-
mon. tre d’Antonin ne fublilloit plus.

Ceux. qui ont écrit que cette
mefme Légion de Melitene fui:
appelléc à caul’e de ce miracle
la Legion fulminante , l’e l’ont
fort trompez. Cette Légion ful-
minante avoit été créée par Au-

gulic, ô: on luy avoit donné ce
nom à caul’e de la foudre qu’el’v

«le portoit fur l’es boucliers.

fg] L’armée Romaine donna alors
” ’pour la l’eptiéme fou le titre

d’Inioemtor à Antonin , qui con-
tre fa coûtume le récent, fans
attendre qu’il luy fût décerné
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par le Sénat s l’Imperatrice Fau-
lline fut aulli bondrée du titre
de More de! Armées.

La nuit mefme d’une li heu-
reufe journée Antonin retira l’es
troupes d’un lieu li del’avanta-
geux, 8e le l’ailit des meilleurs
polies ou il le fortifia. Il don;
na enfaîte quelques jours à ra-
fraîchir fon armée, à: après a-

voir eu par l’es coureurs des
nouvelles fentes de la marche
a: de la contenance des enne-
mis, il tint confeil, 8c le mit à
les pourfuivre. Il les trouva

campez au delà d’une rivierc,
entre des Villages qui fermoient
leur Camp. Ses troupes palle-
rent la riviere malgré la re-
fillance des frondeurs 8c des
gens de trait, 8: chargerent
vivement les Barbares, qui a-
prés avoir l’oûtenu le premier

effort ô: perdu leurs meilleurs
hommes , lâcherent le pied. Les

Miner 1 .’

C afin.

full.
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Romains en firent un meurtre
épouvantable , la campagne 6-.
toit femée de morts, ô: la plus
grande peine qu’en: l’Empereur
en cette occafion, fut d’arrê-.
ter la fureur du Soldat , qui
en le vangeant’ fe délation de
toutes (es fatigues. On fit un
grand nombre de prifonniers,
6mn amena à Antonin des Rois
chargez de chaînes avec leurs
femmes 8:. leurs enfans. .

Après cette viàoire l’Empe-

reur mena (on armée Vers le
fleuve Granua, qui fepare les
Oggdes d’avec les Sarmates Ja-
zygiens, les plus belliqueux de
tous les Barbares, 8c fc mit en
en état de le palier. Après Cc
fleuve il y en avoit encore un
autre , 8c les Sarmates oecu-
poient le terrain qui étoit entre
deux. La chion fulminante fut;
commandée la premiere; elle
paflà fur un pont de bureaux y
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tenverfa les Sarmates qui s’op-l
gifloient à [on pafl’age , 8: qui

rent la plufpart ou noyez ou
tuez, ô; planta les Etendarts fur
le bord du fecond fleuve. Ce-
pendant l’armée acheva de paf-
kr, a: Antonin âpres avoir fait
un facrifice marqua l’enceinte
de (on Camp entre les deux ri-
viercs , 8c fit travailler aux re-
tranchemens. Les Barbares é-
tonnez luy envoyerent des Am-
baKadeurs , mais leurs propoli-
tions n’ayant pas été trouvées ju-

fles, Antonin fit former la char-
ge , 8c mena (es troupes. au
combat. La LegÎOn Fulminante
pafla encore la premiere le fe-
eond fleuve en refence de l’Em-
pareur, a: fondit avec tant d’im.
petuofité fur la Cavalerie des
JaZygiens, qu’elle la mit en dé-
route. on fit le dégât dans tou-
te la campa ne, 8c l’on rame-
na un grand utin d’hommes a;
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delbétail. Les habitans de tous
les lieux circonvoifins envoye-
rcnt faire des foumiflions à An-
tonin à: luy demander la paix.
Il receut tous leurs ôtages, 8;
fur l’avis qu’on luy donna que

les principaux du Païs tenoient
Confeil , felon la coûtume de
ces Barbares, dans des lieux é-
cartez, il s’avançaLôc fit tant
de diligence qu’il les furprit a-
vant qu’ils pûfl’ent dire avertis

de fa marche. Ces Barbares é-
tonnez d’une venuë fi inopinée
&plus remplis d’admiration que
de frayeur, (e jetterent à fes
pieds. L’Empereur les envoya
dans (on Camp , ô: avec [es
meilleures troupes alla atta-
quer leur armée, qui étoit cam-
pée entre un marais couvert de
rofeaux 8: une forcit. Le com-
bat fut opiniâtre, à: les Ro-
mains fe porterent en cette oc-
cafion avec tant de fureur, qu’a,
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prés avoir rompu les Sarmates;
en aVOir tué beaucoup, fait un
grand nombre de . prifonniers,
8c mis en feu toute la campa-
gne, ils alloient encore chercher
avec des flambeaux ceux qui
étoient cachez dans les bois 85
dans les marais. Antonin fit en
cette occafion une chofe qui luy
doit faire encore aujourd’huy
plus d’honneur que (a victoire,
il alla luymefme dans le bois,

’ 86 dans les rofeaux pour fau-
yer ces Amiferables qu’il exhor-
toit à venir éprouver fa Clemen-
ce, en fe rendant à luy.

Tous ces avantages ne met-
toient pas fin à la guerre , il
falloit une viâoire plus com-
plete pour la terminer. Mais il
étoit difficile de la remporter-
fur ces Barbares, qui ne com-
battant jamais avec toutes leurs
forces, le refervoient toûjours
des refi’ources contre l’Enncmi.
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Antonin qui le voyoit déja dans
la mauvaife faifon , n’oublioit
rien pour. venir promptement à
bout de ces peup es: c’efl: pour-
quoy fans s’arreter aux Dépu-
tez qu’on luy envoyoit de tou-
tes parts, Plûtofl: pour l’amu-
fer , que pour fe rendre, il tâ-
choit de penetrer jufques dans
les lieux ou ils avoient afl’em-
blé leurs plus grandes forces,
a: retiré tous leurs biens. Cet-
te entreprife étoit d’autant plus
hazardeufe , qu’il avoit une
longue marche à gire , beau-
cou de lieux difficiles à tra-

, verlPer, que (es troupes étoient
continuellement harcelées par
les Barbares , 8:. qu’on n’ofoit

marcher que fort lentement de
peut de donner dans quelque
embufcade a: de s’engager mal
à propos en un pays inconnu.
Mais enfin toutes ces difficul-
FCZ furent heureufement fur-

montées a
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montées; Antonin arriva dans

l le lieu où les Sarmate’s s’étoient

fortifiez entre le Danube qui
e’toit gelé 8c un grand bois. Et
après avoir déliberé- de la ma-
niere dont on devoit les atta- ’
quer dans un polie fi ava-rata-
geux, il mit fes troupes en ba-
taille. Les Barbares rangerent
aufli les leurs. La charge fon-
née, les Romains lancent leurs
javelots a: fondent fur les En-
nemis- , qui les reçoivent avec
beaucoup de courage. Le comc
bat fut long 8c cruel, les Ro-
mains honteux de trouver tant
de refifl’ance redoublent leurs
efforts, à: prciTent fi. vivement
la Cavalerie des Sarmates, qu’el-
le tourne enfin le dos ê: (e ict-
te fur le: Danube. L’Infanterie
de l’Empereur s’y jetta en nié.

Inc-temps. La mêlée recommen-
ça beaucoup plus. âpre qu’aupa-

ravant; les filmerais clamant
a4
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que les Romains qui n’étoient

as li accoûtumez qu’eux à com-

battre furla glace, 8c ui avoient
beaucoup de peine à efoûtenir,
ne pourroienttenir ferme, (c
rallierent, 8: tomberent fur eux
de tous côtez. En efl’et l’Infan-
terie d’Antonin fut ébranlée dés

le premier choc , 8c elle étoit
perduë entierement, fi les Sol-
dats ne s’étoient fervis de leurs
boucliers d’une maniere fort
nouvelle : ils les mirent fur la
glace pour y appuyer un ied.
Rafi’ermis par ce moyen ils rent
tête à leurs ennemis s 8: prenant
le frein de leurs chevaux, 8: le
’ettant avec fureur fur leurs
boucliers, 8c furleurs lances, ils
les ferroient de fi prés , qu’ils
les renverlbient de cheval. Car
ces barbares étant armez à la le-
gere, ne pouvoient refilier aux
Romains qui étoient pefamment
armez. De-tout. ce grand nom;
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bre de Sarmates il n’en échapa
qu’une petite partie qui (e teti-
ra dans les forts des retranche-
mens , ou qui a: fauva dans la »
forêt. L’Empereur fans s’amu-

i’er à pourfuine les fuyards, fit
attaquer ces forts 5 ils furent
emportez malgré la vigoureufc
refiilance des ennemis qui les dè-
fendirent’ comme leur dernier

azyle. aAprés cette victoire , Antonin
mit les troupes en quartier d’hi-
ver , 8c le retira à Syrmium qui
étoit le lieu le plus commode, 6c
le plus voifin. ,Pendantle fejour
qu’il y fit , il écouta les plaintes
que Demollratus , ô: Praxagoras
luy porteront de la par: des A- c’est:
theniens contre Herode , 8c cel- °° "km

Rheteur,
les u’Herodelu fic contre ces anima. I

q CE
Envoyez. Ceux -cy acculoient «Émilie
Herode de violence 8c de tyran- Mx:
nie , 8C fur l’étroite liaifon qu’il ËÏW’

avoit euë avec Veuf; ils vou-
U
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loient le faire palier pour coma?
plice de la prétenduë’ confpira-r

tion que ce Prince avoit faite
d’empoifonner Antonin. Et He-
rode accul’oit Demofiratus , 86
Proxagoras d’avoir foûlcvé con-

tre luy le, peuple. Les ennemis
d’Herode étoient feeretement
appuyeâpar les Ogintiliens qui
comma oient en Grece , qui
avoient beaucoup de credit, 8C

ui ne cherchoient qu’uneocca-
P1011 de le vanger de ce qu’I-Ie-

rode en parlant des honneurs
dont Antonin les avoit comblez,
8: en faifant allufion aleur aïs,
car ils étoient originaires e la:
,Troade , avoit dit: Ce Îzpiter
d’Hamere .n’efi par ppormâle
d’aimer un: les Troyens. Ce mot
nuifit beaucoup plus à ion au-
teur, qu’à ceux contre lefquels
il l’avoit dit. La proteétion des.

uinriliens ne fut pas inutile à
Demol’tratus i aga. frangeras:



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
’ L’Empereur ôt l’Imperatriec

leur donnerait plufieurs fois au-
diance , 85 les traiterent avec
tant de diltinéîion , u’I-Ierode

s’en aperçut , a: ne outa- plus
.qu’Antonin ne favorisât les A-
theniens par complaifance pour
Faufline, ê: pour une de fes filles
qui s’interefi’oient pour eux. Un

matin donc, la jaloufie d’uncô-
té êtde l’autre, la vive douleur
,qu’ilfentit d’un accident quive-

noit de luy arriver , la oudre
ayant tué deux belles el’claves
qui le fervoient , a: qu’il appela
loi: fes filles , le troublerent
fort, que plein de rage il alla
chez l’Empereur , s’empo-rta ex-

tremement , 8c luy dit avec in-
folence :. Voilà le: égaux fiait:
que je tire du commerce de Verus
que vous aux mon]! :1204. 7m].
AppeIcQ-wa: rendre jflfliæ que de
mefizmfiera’ lapafiàn d’unefemme’

à d’un enfant; Le Capitaine des
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Gardes fe mit en état de l’arrê-

ter , ou de le tuer a mais Anto-
nin l’en empêcha s 8c fans chan-
ger de virage, ni donner la moin-
dre mat ue d’émotion, il fe tour-

na vers Cles Atheniens , a: leur
dit : V0114 7130004an plaidervâ-
tre mufè , que] qu’Herode nefaz’t

pas prefintement d’lmmmr à vous
entendre. Demoftratus parla avec
tant de force, qu’il arracha des
larmes à l’Empereur, qui tour-
na toute fa colere contre les af-
franchis d’Herode , qu’il trou-
va les plus coupables , 8c u’il
punit pourtant, felon fa coutu-
me, avec beaucoup de modera-
tion. Il remit entierementla pei-
ne au pere de ces deux filles qui

’ avoient été tuées de la foudre,

8c ildit qu’il étoit allez puniipar

la douleur que cette perte luy
devoit caufer.

Ceux qui ont écrit qu’I-Iero-
de fut relegué en Épire , ont



                                                                     

ne MARC ANTONIN.
pris fans doute pour un exil le
fejour qu’une ongue maladie
l’obligea de faire à Oricumà l’on

retour de la Pannonie. En effet
comment accorder cet exil avec
une lettre qu’I-Ierode écrivit
quelque tems après à l’Empe-
reur , 8c oùil felplaint de ce qu’il
ne luy faifoit us l’honneur de
luy écrire, ôt uy demande qu’é-

tait devenu le rem: ou duo; un mê-
me -’ jour il recevoit jufqu’à trois

Courrier; de [a port. Comment
l’accorder encore avec la ré-
ponfe d’Anton in qui l’appelle
fan omit, ô: qui aprés aVoir du;
un mot de Yes quartiers d’hiVCr,
donné quelques larmes à la mort
de fa femme qu’il venoit de per-
dre, 8c parlé de famauvaife (7an-
té, ajoûte : fofoubuite de mormon
cœur que 710w voua portioæoion, que
vous ne doutiez par 11614 continuation
de mu bienveillance , é- que vous
71’ affluai m dol"! l’offrir que je vous
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oye fait injufliæ en fuifomt punir
quelque: coupable: , que j’uy même

traiteraplusflvoroolementflu’il: ne
meritoient. fe vous priede n’en être
j’affiche 5 à» fi je vox: a] mjenfé

en quelque autre chofi, ou donné
le moindre elzugrin’, demandeg-m’en

raifort. dans le Temple de la gron-
de Minerve à Arbene: aux renifle-
ra: de: initiations .- car dans leplus
fore même de le; uerre , le plus
grand de tous mes ordurier mité d’y

’- être initié. Dieu veuille que vau!
en fugua lu eeremonie. On n’écrit;

pas de cette maniere à un nom-V
me qu’on a banni.

Le Printemps ne fut pas plu.
tôt venu , qu’Antonin qui ne
vouloit pas donner aux Barbares
le tems d’afl’embler de nouvelles

forces , le mit en campagne
pourles prevenir. Il pafl’ale Da-
nube , 8.: battit plufieurs foi-s les
ennemis , qui perdant enfin ton.
Çe-efperance de POUVOÏI.’ tell-lier

. Ë W
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tian Chef qui joignoit la dili-
gence , 8: la vigilance au coura-
ge, 8c a la fageflè, .luy envoye-
rentol-Frir des ôtages , &vluy deo
mander la paix. Il n’étoit plus
occupé qua répondre à leurs
Envoyez, 8: à recevoir plufieurs
Roys qui venoient eux-mêmes
luy rendre hommage. Celuy des
Samares luy ren it (cul cent
mille prifonniers qu’il avoitfait
fur les Romains, 84’. luy donna
huit mille hommes de fes trou-
pes , dont-on envoya larmeilleua
me partie contre les Anglois.

a L’Empereur impol’oit à; ces peu»

plcs. des conditions plus ion
. moins dures, felouqu’ils avoient l

plus ou moins de pente a la re- .
volte , a: ils éteient.tous en état
de fubir ce qu’il luy plairoit
d’ordonner, de forte que les ter-
res des Marcomans , des ’0113-
des , 8: des Sarmates alloient dei-
venir Provinces de l’Empire’, fi

il’
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la nouvelle de la revolte de Caf-
fius , qui s’était fait déclarer
Empereur en Syrie , ne fût ar-
rivée dans ce semsalà. Cette
nouvelle fu-rptit ’l’EmPCI’CLll’ , se

releva le courage des Barbares,
qui le prévalant decette occa-
fion , &toûjou-rs plus jaloux de
leur-liberté que de leurparolc,
obligerent Antonin à leur rea-
mettre la plus grande partie des
charges qu’il leur avoit impo-
Iées , a: à faire de nouveaux trai-.
rez de paix , bien moins avanta-
geux pour luy, que..ceux qu’ils,
avoient jurez s 8c c’en: fansdou-
:te par. cette raifon que contre fa
.coûtume il ne fpecifia pas les
Conditions de cette paix dans la .
lettre qu’il. écrivit au Sénat pour

"luy rendre compte de fa con.

duite. -Le dell’ein de s’emparer d
1’ Empire ne pouvoit gaulais être
fait par un homme p us capable
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queCaŒusde’île faire réunie.
ar il’avoit pour’œlaœutes les
qualitezineeeflïaires. Les vi&oi’-

ires ,quïil avoit tremportées en
AranF glenéAsra’bie I, se go iEL

te . u «avoisiniez: uis’ ’cfli-
3’256 ’l’ariiour ’dëS”S(Êdit8. il a;

voit del’audace 8c dolafermeté;
ilre’toit patient dans les travaux
û: difl’olu dan’sîleslplaifirs , pro-

digue de l’on bien, 8: [avide de
ce uy’des autres 5 il (cavoit (clou
les oscillions être doux et feve-
«ne; impie 8c religieux a 8c en
fortifiant-fin leitra-vail unnatu-
relplein r fuselles et: de rufes»,
il avoit acquis une ’adrel’l’e mer-

veilleu le à Cacher les vices qui
étoient en luy, et à faire paroi--
être lesavertus qui n’y étoient

as.t C’étoit luy qui avoie rétabli

1’ a difciplinedans iles-troupes , a:
il y étoit fi fevere & fi cit-ail: ,
qu’il ne-pardonnoit pas la moin-
dre faute ,’ Tôt qu’il s’îppelloit

l 1’



                                                                     

Livre" nluy-même un fécond Marius. ,
Il faifoit mourir fans quartier

les foldats qui avoient pris quel-
que chofev par force danslles
lieux ou ils étoienten garnifon.
Pendant qu’il cummandoit l’ai-î»

niée en Allemagne , quelques
Compagnies auxiliaires ayant
furpris fur les bords du Danu-
be un corps de trois mille Sar-
mates fort en defordreyl’attae
,querent, &t le taillerent, en pie-
ees: mais Callius au lieu de re-
compenfer les Capitaines de ces
Compagnies , les fit mettre tous
ten croix , endifant qu’ils ne de-
.voient pas combattre fans’ordr’e:

car que fgavoientils fi ce n’é-
.toit point u Ides embûches des
;ennemi»s’,,- 8: s’ils n’expofoient

pas les armes Romaines à rece-
yvoir un tres-grand afl’ront. Cette
( cruauté excita une furieufe l’édi-

. tion dans les troüpes. Camus
., . qui entendit v le, bruit des Soldats

a

l



                                                                     

"ne MARC Auroum.
laminez , fortit nud- dualieu où
ils’exerçoits 8: s’adrell’ant aux

plus hardis , leur dit d’un ton
ferme . &avec un virage mena-
î’mt: Tuez. votre Geneml,fi’vour

’ofi , à à la licence ajourna le
trime. Cette .hardiell’e intimida
les Soldats, qui ne craignent
quequand ils ne (ont pas craints,
a fit perdre courage aux enne-
mis, qui jugeant qu’une armée
oùl’on obfervoit une dil’cipline
lirexaéte Sali rigoureufe , qu’on
punifl’oit même des Vain ueurs,
étoit invincible, ne cherc ercnt
plus qu’à, faire la paix. Camus

t encore le premier qui fit cou-
pcrles mains ou les jarets aux
deferteurs , 8c qui défendit aux
foldats de porter d’autres pro-
vifions, quedu lard, du bifcuit
&du vinai re. Il faifoit luy-mê-
me toutes es femeines la revûë ’

de les foldats , vifitoit leurs ar-a
mes, &leurshabits , &leur t’ai:

* * i un
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fuit faire’l’cxercice z caril dis.
fait: que fétbit’ une honte de faire

exciter! de: Atome: â derGladinu
retors , à oie-ne pas foirerexemfl
de: Soldat-5 qui trouvent le travaib
bien plus flipportezlle quand il: y.

font dtmriîllme’g’: Il leundélëndoit:

fut touteschofœ les fupérfluitezL
8; les delices ; 8: quand il en fur--
prenoit quelqu’un en fauœ , il’le’

falloit camper tout un hyveriz
Cette feveritépbur la:dll’ClPll-u
ne avoit obligé Antonin de luy:
donner: les légionsiqui s’étaient;
corrompuës en’Syrie pendant les
voyage de Verus Voie . une’
Lettre que lÎEmpernun rivâte-
fuucela à un de «(assonante-i;

nana: L . x: o. donnéÀ 04W: le: Légion:
que e: débouille: de lu: Syrie, si» de ’

.124?an avoientl renflouement. cor-I
ramifiés ,ôv quercefiniur Veflili’u’» f

nous: uvoirimizve’em réglées dans ’

le: 541-0117541443. Ï! au] que vau! ï
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ivjrprouvereæmu conduite , fur tout
sonnoifum vous-même CaIÏI’W pour

un nomme delu fiveritè,âsde le; dz];
inuline de: ancien: Coffres. Car ce
n’efi que pur-là que les Soldat:
peuvent être gouvernezJ Vous et;

’ t’en, ce Ver: fi une" d’un éon Poê-

le.- La difcipline ancienne , 8:
l’ancienne .feverité (but les feula
foûtiens de l’Empire.’ Ratafia;

lemme que les convoie ne manquent
p.4: lumen armée 5 (je fi je cannois

’ lien Cajun, je vous répond: qu’il!

. ne fironepus perdra. Î
La, répOnfe que ce Lieutenant

fit à l’Empereur fert encore à
faire Connoître les mœurs , et
la reputation de ’CalliLIs ’: la

Voicy. I. Vous uveæ tre: lien foie de dona
mer les figions de Syrie à Cufil’m’i

Mr rien n’ejîl plus neoefle’tire à: des

Soldat: ronronnait: par le: édite?
de: Grecs , qu’un Geneml un peut
five)? , il leur, dura hmm- reflua-è

- i’Î iiij

Enniuu
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ce; leur: bain: chaud; ,* évarradye’
le: ejfi’nee: 0’- le: fleur: dont fieffé

pafument. le: vivre; pour l’armée
font. prêts, rien ne manque fou: un
éon Capitaine : car on ne demande
é on ne dépenfe que peu.

Ce Callius avec fcs mœurs
feveres étoit pourtant Syrien,
fils de cet Heliodore ,qui à eau-
fe de fa grande habileté dans la
Rhetorique étoit parvenu à être
Secretaire d’Adrien, ô: avoit été

en fuite Gouverneur ’d’Egypte.
Mais la fortune qui ne fçau-

toit chan er la naill’ance des
hommes, eur donne d’ordinai-
re l’envie de la deguifer.Callius
ne le vit pas .plûtôt dans quel.

ne élevation , qu’il s’avifa de

à: faire defcendre de cet ancien
Caflius qui con’ura contre Ce-
far: car la con imité des noms
fait louvent plus des deux tiers
de la preuve. A rés avoir fondé
(a genealogie ut cette confer-g
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DE MARC ANTONIN.
mité; il voulut l’établir , ô: la

confirmer , en imitant celuy
dont il le difoitfdei’cendu: com-
me luy il avoit une hainefecre-
te contre le nom d’Empereur,
8: difoit qu’il n’y avoit rien de plus

in uporralle que ce nom qui ne pou-
voit jamaù être éteint .- car celuy
qui l’éteignoit le faifoit toujours

revivre; 8c il le pi uoit comme
luy, de vouloir téta lirl’ancicn-

ne Republique : gag le: Dieux
favorifènt feulement e éon parti ,
difoit-il d’ordinaire , les Cairns
rendront encore a la Repuélique
toute [on autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition de-
mefurée, à; flatée par quelques
prediélions de Devins , qui ne
manquent jamais dans ces ren-
contres , avoit penfé éclater dés

le tems même d’Antonin le I
Pieux 5 Camus , quoy qu’alors
fort jeune , avoit confpiré con-
tre luy: mais Heliodorc a hom-

)
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me pleinde l’agcll’e, 86 de gré.»

viré étoufia- cette confpirationï
dés (a naifl’ance , efperam quel
(on fils deviendroit plus fag’eï, 8:

fe corrigeroit avec lei tems si
Caflius pendant la vie de l’on:
pcre fit femblant d’avoir- profité»-

de fes avis, mais cette contraîn-J
te ne fit qu’irriter (a paflion qui
devint enfin fi forte , qu’il ne

, cuvoit prefque plus la cacher.
E’Empereur Verus fut le pre-ï
mier quixs’en aperçut dans (on.
voyage de Syrie, 8e ravi d’avoir
trouvé cette occafion de perdre-
un homme , qui par les qrands-
exploits avoit excité (a ja oufie,
il en écrivit en ces termes à-
Antonin;

Caftan afirire a la Royauté ,
comme eela m’a paru , à» rouanne ce:

la avoir de’ja paru joue le regne de
mon A cul vôtre pore. je voue prie
clone e le faire 05mm , tout re-
que nouofizifons déplait, évil-
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(mafia de grande: rier’saeflès: : il fi

moque ouvertement de l’amour;qu:
nous avons pour l’étudeJ à: 710W
apel’e , votre, une vieille Poilofèa
pliie ridée , 6» me] , un petit dé-
bandai. Vojeqdom ce que voua a-
ven a faire , je n’a] aucune haine.
rentre lu)! : maie preneæoien-garde.
que voua é; vos enfant ne vous.
zfrouvierM mal un jour d’avoirfoufl.

fer: dans vos armée: un homme que l
les Soldat; émurent volontier: , de,
qu’il: volent ave: plaifir. A ,

Antonin imputa ce foubçon.
à la jaloufie de Verus, ou àquel-s
que haine particuliere , ô: luy

répondit, l . . wtu vôtre Lettre qui eflplue’;
digne d’un nomme fluoçonneux

’timiele que d’un Empereur , â qui

fait tort a notre regne : les Dieux .
ont refila de donner l’Empire à.
Cafi’ur , il rififi par en notre pou» .
voirdç l’empêcher 5 vauofçaveg. le A

mot de votre ayeul Adrien : Perm

l
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fonne n’a jamais tué (on fuccef-
leur s (à. fi c’efi contre l’ordre des

Dieux qu’il afloire à la Royauté ,’

ilfi perdra luy-même , fans que
nous devenions cruels. Ajouter. a
cela , qu’il n’efi pas. aifi” de faire

le procurai un homme que peifiznne
n’accufi , à» qui , comme vous di-
tes, efifi aimé des Soldats. D’ail-
leurs dans les crimes de leur-Ma.
jefié , le Public croit prefque cou-
jours , qu on fait injufiice a ceux-
mêmes qui en [ont viftllement con-
vaincus. Avez-vous. ouolic’ ce qu’A-

drien dzfiitficr cela .- Il n’y a rien
de plus malheureux que la con-
dition des Princes : on ne croie
jamais qu’on ait confpiré contre

- eux , que quand on les voit af-
(affinez. Domitien eji le premier
qui a dit ce beau mot , mais j’ai
mieux aine! vous le citer d’Ao’rien,

parce que les mots des T rans n’ont
pas tantole poids Ô d’autorité que

ceux des loris Princes. Q»; Caf-



                                                                     

bn MARC ANTo’mN.’

fit: dit dom fis mœurs du [à m:
niera: , [in tout pilifère?! efl grand

Capitaine , fluera, «Milan: à ne.
Führer à l’Emr. C4rpaur ce que
00114" infimeæ dans vôtre Lettre, 
quefà mon peutfèule mettre me:
m5171: en frirez! ,’ que me: enfant

parfin: , fi Caflz’w merlu phi:
qu’eux d’être aimé 5 à. s’il 4212114:

expedient jam" la Repablz’que que
(Défi!!! vive que le: enfant: J’AI:-

-t0nin. . 4 r .
L’évcnemcnt [cul fit connoîà

trcâ l’Empcrcur que Verus a;
.voit bien jugé des dcflëins de
Camus , 8c qü’il l’avoitlmicux

connu ne luy : mais ilefl: ordiw-  
naira à anvcrtu de juger coû-
jours favorablement des autre-s.

L’amour que les Peuples à-
Voicnt; pour Antonin rendoit
bien difficile l’exccution des
chcins de Camus; a: quelque
aPÊuyé qu’il fût de? peuple-s

d gypteôc chynie, 11 n’en fe-



                                                                     

s-LAiin" itoit jamais venu àxbout, s’il ne,
s’étoic fervi dela fauer nouvelle
qui courut de la mon d’Antoè
nin. On a prétendu même qu’il
avoit fuppofc’ ’eette’nouvclle , 8c

que ’Fauf’cine voyant”fon mary

vieux a cafre parles maladies,
fac parles fatigues , a: fon fils
Commodcmrop jeune pour luy
ifucccdcr, à: craignant elle-méa-
me detombc-rdu Trône, étoit
d’intelligence avec luy , &lpa’r

un trait de politique fort-ex-
traordinaire , avoit «veillé [on
ambition en luy offrant (ongl’rt
avccll’Empi-rc qu’elleprétendoit

Confcrwcr’ par :ce moyen à feu
cnfans. Mais.il n? .a pas (l’apé-
.parcncc que Paullin’e eût ri;
de fi fauffcemcfiurcss 85H ne
faut que le camaïeu: fèul de
Caflius’ pour la juflifier; Quoi)!
qu’il en fait il publiai la non.
welle de cette mort avec tontes
les marqucsîd’un affliâiqn tres-
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,fincere ,r 8: il y ajoûta que
l’armée de Pannonie ayant
trouvé Commode trop jeu-
ne pour être Empereur , l’a-
voir nommé en fa «place. Il
n’en fallut pas davantage. pour
[e faire confirmer ce titre ;. .55
Après avoir difpofe’ des princi-
pales Charges de l’armée qu’il

donna à (es-amis, il longea à
. fallu rer de tout ce. qui pouvoit
luy faire tête, &foûmit en peu
de tems tout le Pays depuis la.
Syrie jufqu’au mont Taurus.
En même teins il écrivit à fou
fils qui étoit Gouverneur d’.A.; Ouâfofi
lcxandrie cette Lettre qui étoit 533i»
comme uneefpece de manifefle. ""”
il! n’y a rien de plia mËmôle gaî-

Jm But qui marri: n: fin [èbe
se: fine: thym, que tantes le: rii-
tbcjfl’s du mande ne paumaient af-
fizvir. MnrcAntonin 47! aflùrement
un "0.5013 homme, maie pour un
Min titre de demençe il [enfle



                                                                     

L A V r Il! . fi
iceux dont il n’approuve tu; la];
même la vie. Ou (fi ce Coffres dont
nous portons inutilement le nom?
ou efl Caton le Cenfèur? 012e e]? l4
difiipline de nos Ancêtres .? Ele e19

"morte; avec ces grands hommes, d-
idujourd’lru’y on ne la inerme même

plus. Antonin s’amuje à philofi.
pber 5’ il remordre quelle w la n4-
ture des élemens , à telle de l’a.

me , il pale tout le jour de ce qui
efl honnête du jujie , à n’a aucun

foin de la Repullique. Vous voyer!
dont que pour luy férire reprendre
fin ancienne forme , il faut nete -
[diriment employer le fer ô le en.
Quo)! je foufrirois tes Gouverneur:
de Provimæ , s’il faut uppefler
Gouverneurs é Protonfizls des gens
qui troyent que le Seneit (j’- Anto-
nin ne leur ont donné les Provin-
tes qu’dfin qu’ils enritbiflènt ,
ô qu’il: y vivent ans les phi-[ira

iVous une!x ouy dire que le Capi-
tainerie: Gardes dl nôtre Philo-

fipha I

l



                                                                     

DE MAnc’ÀN’rolmN.

fifhe n’irait qu’un mifiruhle lu
veide de [on e’levution il tette di-
gnité , à» que tout d’un coup il en
devenu fin riche. D’où penfi’r:
vous que viennent ces richejfes fi ce
ne]? des entrailles de lu Repuhli-
que , à des liens des particuliers .?
Mais à lu honne heure qu’ilsfiient
fi. opulent: , le T refor jiuhlie s’enri-

chira de leurs dépendes. ue les
Dieux favortfint feulement e hon
parti , les Coffres rendront encore
à lu Repuhlique mute fan nuio-

rité. -. l Martiu’s Verus Lieutenant
General qui , comme je l’ay dé-

ja dit , avoit eu beaucoup de
part aux Vléto’lres que Camus
avoit remportees en Armeme ,.
a: qui commandoit alors en
Cappadoce, dépêcha des Cour-
.riersà Antonin. Ce Prince crai-
gnant que Camus ne trouvât
moyen de le (allie de Commode,»
ou de s’en défaire , écririt d’ag-

3..



                                                                     

V L A V i E
bord fecretement-à Rome pour:
le faire venir , 8c tâchoit cepen-
dam: de cacher cette nouvelle à
l’es troupes: mais des qu’il fçût.
qu’elle étoit. divulguée , queele .

camp en étoit ému, se que les s
Soldats fat-iroient. des allèmble’es;

illes fit appeller ,. si leur parla-z
en ces 1 termes. Mes Compagnons ,.
je ne! viens pour me fâcher,
ni pour me plaindre: eur quefèrt: A
il de fi fâcher contre læProvidenœ’

qui dgfiofi’ de tout tomme il lulu
pluit? Peut-être que les pluintîes
pourvoient en.» plus permifêqufwrzd

ont fortifie injuflernenti comme je
fiois. En efièt n’eflTilapus lien? fies-g
chenu: d’être inaflu’nentjietté lemme.

par des tartanefles , dans derme].
les grener? Et hier: horrihleï de e
voir engnge’ 2’ une guerre eivi .3 l
Mais n’efi-ilpds encore à plus fiât-t

theux , à» plus horrihle- de voir
qu’il n’y u plus de fidelz’té parmi

les hommes , a? green tout: que;



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
je croyois le plus duits. me: interêt!
s’efi [enlevé contre mg fins que je

la] uye jumuù fuit Moindre in- .
Mite , a» que jfuye manqué en
que] que refaits dffèn égard .? ou
Gfl déformais le; vertu qui" pourra
être en fureté 3. ou efl l’amitié qu’a

on trouvera fidede il Lu honne fa]
n’efl-elepus morte , Ü! que peut-on»
tfi’erer des" hommes aptes relu? Si:
æ danger ne regurdait que mgr-feuil»
je ne m’en mettrois pusfort en pei.
ne , eur je ne fias pas immortels;

, mais comme t’eji une revolte puhli-s
que ,.noue [animes toue mentionné-5
salement. Ï: voudrais-Men que Cu]:
fi!!! voulut venir ity, de que noue»
vuiduflz’onswtow nos difirends de-I

vent vous , oudevunt le Smideznfl
le: firmes ordinaires de lu jujlite..
Car fun: eornhut de tout mon cœur
je luy æderois l’Empire ,f on ju-i
geai: que ce fut une chu e utile à
I’Etut. Ce n’efl que pour. l*Etut que

je [mourre mm de nervura):

V x x,
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L A V r e
fi long-rem , é- que je m’expofè à

v tant de fatigues. Ce n’tfl que pour
à?! que je vis depuis fi long-terris
ë oigne’ d’Italie , vieux à infirme

comme je fias, é que je ne prends
ni un fiul repas fans ihagrin , ni
un [èul moment de jommeil tran-
quille. Mais Cafiius ne confentiroit
jamais à tette propofition : iar rom-
ment fi fieroit-il a moy apre’s fa
noire perfidie? Cependant me: Com-
pagnons , prenez. murage , les Cili-
tiens , les Syriens , les Egypiiens ,
à lesfuifs n’ont jamais été, être

firent jamais fi vaiflants que 71W,
quand ils firoient autant au deflua’
de 7201M en nomhre, qu’ils .[ontpne-

fentement au influe 5 C4ÆIIJ luy,-
même, tout grand Capitaine qu’il
ifi, à» apres toutes les grandes a-
flions qu’il a faites, ne doit être
Compte pour rien: car que peut fai-
re un aigle qui ne mene au comhat
que des eolomhes , à un lion qui
ne mine que des hiihes .5 D’amour;



                                                                     

DE MARC ANTONxN.
ce n’efi pas Celfild’ qui a vaincu.

les Arahes à. les Parches , c’efl
vous. Et quelque reputacion qu’il
ait acquifi’ dans cette guerre, n’a-

vau-vous pas Mariius Verus qui
ne luy cede en rien , ô qui a au-
tant ou plus contrihue’ , que lu à
toutes nos. vifloires! Mais à l’ eu.
re qu’il efl Cajun a peut-être ap-
pris que je fuis en vie , â- s’ejl re-
penti de [a temerité 5 car s’il ne
m’avait cru mort , il n’aurait ja-I

mais fait cette entreprifi. Et
quand il y perfifleroit encore , des
qu’il apprendra que nous marchons

contre luy , la crainte ô la honte
luy feront également tomher les ar.
mes des mains. La feule chofe que
j’apprehende, mes compagnons, fifi
que Cafius n’ayant pas le front de
foutenir nôtre. prefènce , à de pan
mitre a nos peux , ne je tue luy-
même , ou que quelqu’un fiachant

qua nous ridons le comhattre , ne
ce. nichent qui?» à: ne,

a

J’ i,



                                                                     

L A V 1 E
une ravijfi’ le prix le plus glorieux"
que je’puiljë attendre de ma vifloia -

re. and efi donc ce prix .? De par-v
donner à un ennemi 5 de témoigner-
de l’amitié a un homme qui-aviné”

tous les droits de l’amitié ,’ ô- de 4

demeurer fidele a un perfide. Cela -
vous paroitra poutine incroyahle ,
mais vous ne devez, pas laiflèrd’en

être perfieadeæ: car enfin tout ce"
qu’il p a de lien n’a pas enflere-
ment quitté la terre, a» il nous re-
jie encore quelques traces de l’an-l
cienne vertu. Si les Dieux me fine
la grain de mettre une heureufejïn
à ces difordres, j’aurai la fatisfiz- 1

flint; de vous faire voir ce qui vous"
paroit prefintement impoflt’o’le, (fi

je tirerai au moins ce lien de ce
rand mal 5 fifi que je convaincrai’

les homes de cette importante ve-
rité, qu’on peut faire un hon ufae
ge, même des uerres civiles. A
p: Il écrivit a même choie au
5eme rqui» déclara Callius en;



                                                                     

DE Mure AN’IONIN.
nemi public , a: confilqua tous u.
(es biens au profit. de laVille, .
l’Empereur n’ayant pas voulu.

A . n. deque ce fut au lien. Commode le..."
arriva cependant a. l’armée siAn- .
tonin luy. donna d’abord la Puif- .
lance du Tribunat , 8L après a-
VOir tout difpolë pour la mar-
che des troupes , il; alla en Ita- ’
lie pour prendre lîlmperatrice,r
ô: fes autres enfant, qu’il vou-..
loit menerrlàvee- voyage. Étant,
arrivé au mon: dTAlbe, il éeri- .
vit de billet à Faul’tine.

Verus m’écrivoit la verité’ ,

. quand il me donnoit avis queiCaf-.
fins. vouloit uficrper l’Empire. je
in] que voue aven ouip arler de
ce que les Devins luy ont predit..
Veneî donc au mont- a’Alhe ou je

vous attens. , afin que fou: le hont-
plaifir des Dieux noue parlions de .
nos afaires, a» ne craignegflen; .

Faufline luy . fit cette réponfe.
J’irai au Mm 41’ 4165.»



                                                                     

L A V 1 E .comme vous me Pardonner... lepenl
dan: je vous exhorte, fi vous ai-
mer. vos enflons, à exterminer tous
ces rehedes 3 tu; une méchante cou-
tume à laifi’r prendre aux Capid
raines (je aux Soldats , qui vous
oppriment enfin immanquahlement,
fi vous ne les prevener;

Faufiine n’ayant pû partir
pour aller au Mont d’Albe ,
Antonin luy écrivit de le rendre
à Formies ou il devoir s’embar-

uer , mais la maladie de leur
lle aînée l’ayant retenue à

Rome; elle luy écrivit cette
Lettre.

Dans la revolte de Celfuo l’Im-
peratrice Faufline ma more exhor-
toit Antonin nôtre pore a avoir,

L premierement de la pieté pour les
fiens ,leâ- enfuite pour les étrangers: .

car un Empereur ne peut pas fi dire
pieux , quand il n’a payin de fa
femme , é- de fis en ans. Vous
voyer. l’âge ô- l’état de notre fils

Commode 5



                                                                     

DE MARC’ANfôNm;
Commodes nôtre Gendre Pompejêà
(tu: efl vieux à» étrarger. Voyez.
dam te que vau: aveæà fairede
Cafliuy, à de fi: remplira. N’é-

. paginez. point de: traître: qui ne
une: ont point épargné , à» qui
n’auraiente’pargnc’ ni moi, ni ne:

ergfam, s’il: étoient venu à bout
de leur entreprzfi. le vomr uivrai
inceflament. La maladie de Fadile
m’a empêclyé d’aller a Fermie: ,

[mais fije ne puis vous] aler trou;
ver, j’eflere de vau: jairla’re à Ca-

peuës [caban air de cette vifle nous. .
remettra me] à me: enfans.ele
pour prie d’envejer è Fermier vôtre
Medecin Saten’da: : earje n’ai au-
cune confiance en Safii’helte qui ne

- [fait pas traiter un enfant.
Calpburniu: m’a rendu taures vos

lettre: bien :aehetéesr .- j’yfèrai ré- ,

peufe, fi mon départ 672 retardé «à l

je vous enverrai nôtre fidele Cœc’i- ,

11145, qui aura ardre de w tu afro
prendre de balaise tout 611; que la



                                                                     

Bette ré-

Ç. .4 -’r nflint»: de Quitus, je: enfin: , à? ’
fin gendre difint de vous ’, à» que je

nepui: e’m’n’. I I I
Camus qui. étoit trop habile

pour ne pas. fçavqir que les
grands crimes veulent être cxc:
curez promptcmcint, trairailloit A
à attirer la Grccc dans fou parà
ti pour s’ouvrir plus fùrcmcm:
le chemin d’Italic. Prcvoyant
donc que le crcdït , 8c l’éloqucng-

ce d’Hcrodc luy feroient utiles
à ce demain ’, il n’oublioit rien

nom le gagner , 8: Pour revcilë
redans [on cfprit tout le ref-

fcntimcnt qu’il croyoit , qu’il

avoit ou contre Antonin. Mais
iHcrodc fans écomcr fcs propu-
litions , 8: fans achever de lire,
Tes lettres, luy fic cette réponfç
8c la (culé qu’il meritoit.

pour: e. v Herodc à Camus : Tu e: fête.
mir enun Camus ne fut pas plus heureux
[Mur ailleurs, il ne pût ébranler au-

cune ville confidcrablc, ni and:



                                                                     

bz MARC ANTÉNÏNL’

fer âfon parti que des hommes
perdus de dcbçcs . 8c de vices.
Cc mauvais fucccz Commença à.
le décrcditcr parmi (es Soldats .,
&cnfin après ayoir.plût.oPc l’on.-
.Êé qu’il étoit Empereur , que

’avoir été cEcâivémœn ,v il

fut tué trois mois 8c fi):
jours après fa rcvolte. On
porta (a tête à l’Empcrcur,l8c
elle luy fut prcfcntéç dans la
tcms’qu’il pallbit à. Formics ,

comme on’pcut le voir par la.
réponfc qu’il. fit. à la lettre "qua
Fauf’cincluy avoit écrite après
qu’ellcvcûc reçujla nouvelle de
la mon: (le canasson ne peut té-
nwigner , 4m danse 174119051", flux
de tendreffèw à de pine que «aux:
en faites paraître pour au): , à.
par ne: enfami j’ai [à à W112
Fermier la. lettrle limule-vota:
m’exban’eg. a punir le: remplîtes dt

Cafliui. Mai: pour majj’ai refila .
de pardonner à fi; erfan; , à [a

1 ij



                                                                     

5’in L N. V? E: i i
femme, èràfonlgendre s éjevafl
me: 415180724! 5 afin que leur prof:
.m’prion ne fiait pas trop dure , ni
Jeter punition tropfewre. Car il n’y
arien. qui rende a fi recommandable
tunJEmperenr’Rœnain, que la cle-
irnente. C’efl Je qui aÏ élevé Cefizr

’âv Au ufle au rang des Dieux, au

qui délit meriter le nom de Pieux
à lnâtrepere. Enfin fi tette guerrea-

mon pu je terminer fe me:
fouirait: , CaÆu: même n’aurai:
pas été tué. Sofia dont en repas;

affubles Dieux prennent foin de me],
"un. à .mapieté leur eyî agrealzle. j”ai

m nommé. nôtre gendre Pompejam
-.Confiolpour 1’ amie proémine.

Â Cette clemence était admirée
’deskuns, &condamne’e des au,

tres. Un de ces derniers ayant
Pris la liberté de demander à.
Antonin ce qu’il» penfoiçiqu’-

eût fait Camus s’il eût vain-
cu , il luy fit: cette réponfe :
Nom n’avons p4: fi mal ferw’ les



                                                                     

in! Mue ANT’ONiN.
Dieux , à non! n’avait: par me?!
de maniere , que nous ayons du
craindre que Caflius nour vainquit;

Il compta cnfuitc les Princes
qui avoient été challez ou de-
faits par des rebelles, ou tuez
par leurs (u jets, 8:. montra qu’--
ils s’étoient attiré leur malheur

Par leurs cruautez , ou parleur
mauvaife conduite. En efi’i,dic-
il, Neron , à Caligula ont été
le: [euh Auteur: de leur infortune;
Oibon 6’ Vitediu; n’ont par eu le
courage de regner,’ 6* Galâa fifi

perdu par fan avarice. Il ajouta,
qu’on ne trouveroit grefque j’aide

bon Prince qui eut en un pareil
fin, 8:. cita ipquriexemplcs Au-
gujle, Trajan , Adrien, ô Anto-
nin le. Pieux, qui avoient triom-
phé de leurs ennemis domicili-

ues , dont la plûpart avoient.
cré tuez contre les ordres du
vainqueur , ou à fou infçu. Il
fêtoit à fouhaiccr que cette ma,

" 1* iij



                                                                     

L A V x 2’
xime fût vraye z mais on n’a-que
trop éprouvé dans les fieclcs
fuivans, qu’elle ne l’el’c pas toû--

jours. Antonin écrivit enfuite
au Senne, a; voicy ce qui nous
Telle de fa lettre 5 En faveur donc
de ma vifioire , vous avez. donne
è mon gendre Pompejanu: vôtre
agrément pour le Confiilat. Il y et
de’ja long-tth que [on âge auroit
du être honoré de. tette dignité ,
s’il ne mon prefente’ de: nommer.
d’un tre: grand merite , engin: [Ëfi
que]: il e’:oiii jufle que la Regain i-
que s’aquitat de te qu’ede kurde-

woit. Pour ce qui regarde la revoit:
de Caflîus, je vous prie ,’ Ü- je vous

lionjure vouiïdéjrariir de votre
fervente ordinaire , à» de ne 12a:
faire ce tort à ma piete’ , (à. à ma

demenco , ou plutofl à la votre g de
condamner performe a’la mon.
aueun Senateur ne foit puni , qu on
ne verfè le fang d’aucun homme no-
516 : Rupfedeg. le: exilez. , à que.



                                                                     

DE MARC Antonin.
le: profiript: jouiflent deleur: lient.
Plut a Dieu pouvoir auflî retirer
du tomleau ceux qui font mort: .?.
Car je n’approuve nullement la
vangeanee qu’un Empereur prend de

je: injure: particulieres .- de paroit.
toujours trop grande , quelque jufle.
qu’edefoit. C’eft’ pourquoi vouepars.

donnerez. aux enfant de Cafiîu: , 2
fa femme , à afin gendre. Mai: ,.
que dis-je , vau: par nnereæ? En,
il: n’ont rien fait : qu’il: vivent
doue en repos , à qu’il: finient
qu’il: vivent [ont le regne de Marc

Juionin. milan leur rende le bien
de leur famille , qu’il: ayeut leur.
or, leur argent, 6* leur: malle: in
qu’il: fiiont riche: fan: crainte, à.
dans un entiere lilerte’ 5, è que par

tout ou il: iront , il: y portent de:
marque: de ma pieté, é- de la vo-
tre. Ce u’efipa: une grande demene-ï

- te que de pardonner aux enfant , a?
aux femmes de: proftript: ,je votai
prie de faire davantage Pouf MiniIf in;
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L A V 1 1-: .atour de me] 5 délivreæde la mort,
de la profeription , de la crainte,
de la haine , de l’infiamie s en un
mot meneau couvert de toutes fortes
d’ injures tous les complices qui font du

corps des Senateurs , au: Cheva-
liers , à» donnez; cela a mon regne,-
afin que dans le crime de lem-Ma-
jeflé on approuve , ou du moins que
l’on excufi la mort de ceux quiont
été tueg dans le defirdre de la

uerre. ’- wa La leâul’c de cette lettre fut
fuivie. de mille acclamations ,
a: de mille benediêcions. Cepeno
dam: l’Em ereur après avoir fait

enterrer a tête de Camus , 84
témoigné la douleur qu’il avoie

de fa mort , continua fou vo’ya-e
Ige pour achever d’appaifer cette.
revolte, 8: de faire rentijer dans
leur devoir les peuples, 8; l’air-v
mec d’Oricnt. Il commença par
l’îEgyptc. 8c pardonna à toutes!

luzules qui avoient Pris le par:



                                                                     

DE ’MARC ANTONIN.
kl de Camus , il billa même à.
Alexandrie une de fer filles
pour gage de (on amitié.

En arrivantà Pelufium il trou-
va qu’on y celebroit à l’honneur

de Serapis des fêtes où l’on
accouroit de tous les côtez de
l’Egy te , &«qui donnoient lieu
à mille débauches , 8: à mille
cxcez s fans craindre donc le
murmure des peuples qui ne
[ouïrent pas volontiers qu’on.
touche à leur Religion , il abo-
lit ces fêtes, a: ordonna qucles
facrificcs du Dieu feroient faits l
en particulier par les Prêtres ,*
fans quch peuple gy pût affilier.
lPar tout où il pa oit , il alloit
danS’les Temples, dans les éco-

les , 8C dans tous les lieux pu-
blics, 8c inflruifoit les peuples;
en s’entretenant familieremint
avec eux , 8: en leur expli-
quant les plus randes difficul-
rez de la Philolrgbphîe . de forte
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i’u’il laiEaflpar tout des marques

3e fa fage e. - ; -La premier; choie -’il’ fit
en Syrie , ce fut de brûle: toué
ses les lettres qui avoient été
trouvées dans lecabinet de Cal:-
fins , afin de n’être pas "forcé,
malgré luy de haïr quelqu’un,
D’autrcs prétendent que Mara
tins Verus , que l’Empereur a.
voit envoyé devant luy en Sy-
rie, dont il luy avoit; donné le
Gouvernement pour le retom-
qenfcr de fa fidelité , les avoit

déja brûlées de fa propre auto-
me , (infant que cela feroit a.
grcableà l’Empcrcur; mais que
s’il avoit le malheur de luy dé-.
plaire, il ne feroit pas fâché de
mourir pour fauver la vieà tant
de gens. Cet exemple de l’a...
mont du prochaincll: bien ra-
re dans un Paycn , mais je ne
fçai s’il n’cll pas aulli rare dans

un Courtifan.



                                                                     

ne MARC ANToNi’N;
. Sur la fin de cette année ,i

’Antonin fut proclamé Imam.
ter pour la huitième fois s car
les medailles joignent ce Vin.
titre avec la xx;x. année de
fa puifi’ance Tributienne.
- Fauflzïnc mourut dans ce voya. au:
gc au pied du mont Taurus. Mm:-
Antonin fut ’fenfiblcment tou-
ché de fa mort 5 8c le Scnat
croyant qu’elle l’auroit aigri
contre les complices de la rc-
Volte, 86 qu’il ne cuvoit rece-r
Voir de lus grandi; confolation
que de es voir immoler à (a
douleur , augmenta (a fcverité
par complaifancc , 8c par flatee.
rie, vices qui louvent ne rem
gnent pas moins dans les com-
pagnies les plus illullrcs , que
dans le cœur des particuliers.»
Mais l’Empereur averti decette’
difpofition du Senat, luy écrivit
une (cconde fois pour l’aflûrcr
que cette lfeverite ne feroit



                                                                     

L A, V 1 Il -
qu’irriter fa douleur , il les pria;

c ne faire mourir’pcrl’onne’,

8c finit fa lettre par Ces paroles:
Si je ne puis obtenir de vous la vie
de tous les complices , vous me jurez;

fiuhaiter la mon. ’ Ï
’Afin qu’il n’arrivait plus de

femblables révoltes , il ordonna;
qu’à l’avenir performe ne com-

manderoit dans la Province où!
il feroit né. ’ k . ’

Dc’tous les enfans de ÏCafliusy
l’aîné appellé Mccianus Goa:

.verneur d’AleXandrie fut tués
dans [on gouvernement le mê-
me jour que fou pere le fut en
Syrie Heliodore fut feul envoyé
dans unelflc, les autres furent
fim lement bannis , a; on leur
lai aleurbien. Safille Alexan-
dra à: fou mari Druncianus cu-
rent la liberté de le retirer ou
ils voudroient , ou de demeurer -
à Rome. Antonin leur confer-
va tous leurs privileges , 5c eut;



                                                                     

3’ "un Mante ANToNIN’;
toujours tant d’égards pour eux
que dans un grand procez qu’ils
eurent devant le Senat , il dé-
fendit à leurs parties.dc leur
reprocher ni direâement , ni
«indirectement les malheurs de
leur famille, a; qu’il en fit con-
damner à l’amande pour y avoir

manqué. I( Cependant le Sen at qui vid,
qu’il ne pouvoit faire (a cour
du Prince a: (es cruautez 5 tâ-y
ch: de la, Faire en inventant de
nouveaux honneurs pour Fau-
fline. Iline fe contenta as de
:luy élever un temple : n il a] fit
faire une flatuë d’or , St or on-
m que toutes les fois que l’Em-g
vpereur iroit au theatre , on pla-

l-ceroit cette [lamé dans le ieu
d’où l’Imperntrice avoit accoû-

ramé de voir les jeux, 8: que
les principales Dames Romai-
nes. feroient. autour de fan fie-
ge, Mais voici une efpece de
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flaterie bien plus nouvelle 5 il
décerna à Antonin ô; à Fauftinç
des flatuës d’argent, les fit pla-
cer dans le Temple de Venus ,
28L leur érigea un autel , ou il
:ordonna que toutes les filles de
.Rome iroient faire des facrifiè
aces le jour de leurs nôces avec

leurs fiancez. -
Antonin remercia le Senat de

«tous ces honneurs , 86 de (on cô-
té , à l’exemple d’Antonin le

Pieux, il fonda une fociCté de
filles,- qu’il fit élever à fes déa
xpens , 8: qu’il appelle Fauflin’ie.-

,nes , a: bâtit un Temple a fa
femme dans le Beur . où elle
.étoit morte. Ce temple eut en
fuite un fort digne de la Divinia-
té quiy préfidoit: car il fut con-
facré à l’Empereur Heliogabale

, ui étoit le veritable Dieu de

limpureté. i ,Après avoir rétabli le calme
dans l’Orient , Antonin reprit



                                                                     

ne Mue Aurvounî:
le chemin de" Rome; il fit quel? i
que fejour à Smyrne ; 8K comme
gout le monde l’étoit allé falüer,

il le fou-vint un foirqu’iln’avoit

. as vù Arii’cide, 8; craignit de
”avoir negligé p: car c’étoit une

de [es principales maximes de
diflinguer , 8c d’honorer toû-r
jours la vertu, 8: de traiter
chaCun felon fou meritel. Il té.-
Îmoigna [on inquiecudei à (es I
Courptifans , 8c fur tout aux
(Eintiliens , qui étoient Goa,
verneurs de la Grece. Ils l’af-’
fureteur qu’AriItide n’étoit pas

venu, car ils n’auroicnt pas
manqué de. le démêler dans la.
foule 5 a: de le luy prefenter,
En cil-Et ils le luy amener-eut le
lendemain. Dés qu’Antonin le
Yid, Àrfide , lurent-il , d’où
vient que vous aux. tarit tardé à

.710qu venir voir? ïarmvdilloi: , réi-

pondit Ariilide , à. vouifpzwæ
max que parfin: , que quand un
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éfaufile , l’efprit ne peut foufë
frit que rien vienne interrom-n
pre la meditation. L’Em creur
charmé de ce Acaraétere impleï.
’ôc naturel, luy dit: gland, vous
entendrons-nous donc? Vous n’avez)

repliqua Ariftide avec la même
liberté , qu’à me donner aujour-
d’n’zg un fiejet, (j’- vous m’entendreç

main; au mm ne amener par
de ceux qui bayeraient et": difiaurs,
mais de aux qui le; travaillent:
je vous demande feulement la per-
miflion de faire entrer tous me: 4-
minje le veux , dit.l’Empereur.
Mai: à condition, ajoûta Armi-
de, qu’il: émirent de: main: en»:
qu’il leur plairez , qu’il: applaudi-

rent , â qu’il: crieront eemme fi
vous n’émæ par prefent. 0,9 pour
cela , repartit l’E’mpereur- en
fouriant , e’cfi ce qui dépendrez de

vous , me: en frima le maître.
Ariflide prononça le lendemain
l’éloge de la ville de Smyrne

avec;
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avec beaucoup de fuccez, nous
avons encore cette Oraifon par-
mi (es ouvrages.

De Smyrne l’Empereur alla
à. Athenes,où il fut initié felon
les fouhaits aux grands myflze-
res de Cerés, ui étoit la plias
folennelle. Gala lus religieu-
fe de tontes les evotions des
Payens, Car pour y être admis,
il falloit avoir toujours mené
une vie tresinnocente , et n’a-
VOir pas le moindre crime à le
reprocher. C’étoit même la coû-

tume de s’y preparerfpar un Cf
xamen gCl’lcraqul’On aifoit de-

vant un Prêtre commispour ju-
ger de l’état de ceux qui le pre!

fentoient.
Il fit beaucoup d’honneur:

aux Atheniens , a: établit dans
leurv ille des Profeffetlrs de toutes
fortes de Sciences avec de gros
appointemens 3 leur fit à tous
des prefenszmagnifiques, î: leur

.4
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accorda beaucoup de privileges,,
a: d’immunitez. En repallant la
mer , il effuya une horrible
tem cite où il penfa perir. Dés
qu’i fut à BrindCS, il quitta
l’habit de guerre, a: le fit quit-
ter à tous (es foldats qui fous
[on regne ne furent jamais vûs
qu’en robe dans l’ltalie.

A". h Il fut reçuà Rome avec tou-
M-xfl tes les marques de joye. Et d’a-

bord parce qu’il avoit eflé prés

de huit ans abfent -, il dillribua
à tout le peuple huit piecesd’or

par tête 5 leur remit tout ce
qu’ils devoient au Trefor (pu.
blie, 8: particulier depuis oi4
xante ans a fit brûler au milieu
de la place tous leurs billets,
donna à [on fils Commode la
robe virile , le fit Prince de la
jeunell’e 5.1’9.Üocia à l’Empire.

triompha avec luy , le nomma
Conful pour l’année fuivante ,
et pour. honorer .fon.Conl’ulatg

in
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fuivit à pied [en char aux jeux
du Cirque. Il le retira en fuite ’
pour quelque tems à Lavinium
entre les bras de la Philofophie,
qu’il appelloitfiz me, en l’op- ’

pelant à La Cour qu’il nommoit.
fa murant. Il avoit toû’ours dans
la bouche ce mot de Platon: que
le: peupler feraient heureux , les. ’
Philnfapbes étaient’Rais , ou files. i
Rai: étoient inilafoplzes. Cepena:
dant comme il fçavoit bien qui; .1
un peuple viélorieux 8c P335)"
bic, ne peut le palier de fpeq:
&acles , 8c que la prudence vau: .
même qu’on l’amufe par des;
jeux innocens ., pour le délalrcr.
de fou travail s à: pour lampé-v
cher de penfer ides nouveau-
tez qui font toûiours funel’tesà v

la Republique , il luy en donna:
de magnifiques , qtlquu’e me.
turellement il prît luy-même;
peu de part à ces divertill’e-g:

mens... p . . . .un;
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*Pe"ndant que Rome joüifloit
”C”77’ de la prefence de (on Empereurs

ô: des delices de la paix que les
travaux luy avoient procurée, 4
Smyrne fut ruinée par le feu , -
8c par un tremblement de terre,
qui accabla fous les ruines l
de fcs édifices la plus grande.
partie .de (es habitans. Arilli--
de écrivit fur cela de luy--
même à l’Empereur une lettre

* fi touchante , qu’il ne pût-
s’empêcher de pleurer en la li-
fant , 5c que fur l’heure même.
il donna les ordres , établit les
fonds neceflaires , a: commit un
Senateur pour faire rebâtir cette

’ville de maniere qu’elle n’eût

aucun fujet de regreter (on an-
cienne magnificence. Les habi-
tans de Smyrne pleins de recon-
1miWancepor1r Ariflide , luy éri-
gerent une fiatuë de bronze au
milieu de la grande place. Cho-
fe aile; finguliere , ô; qui feule



                                                                     

,

ne MARC ANTONiN.
peut marquer un ficcle heureux,
’honneur quiétoit dùà la feule

liberalité du Prince , fut rendu
tout entier àl’éloquence del’O-

rateur. Antonin recompeufa en
cette occafion la fidélité de
Smyrne, a: les fervices qu’elle.
avoit rendus. Car dans la revolw
te des Parthes, Atidius Corne-
lianus qui commandoit en Syrie
ayant été chaKé 8c blelTé , 8c (est.

troupes pillées, 8: miles enfui-
te. Smyrne les recueillit , enter-
ra Cornelianus qui mourut de (est
bleKures, à: le peuple le piqua
à l’envi de bien traiter les Sol-
dats, &lcur donna a tous des ha-
bits, des armes, ô: de l’argent,
comme Venufe avoit fait autre--
fois à ceux qui s’étoient fauvez
de la défaitede Cannes.Ce que.
l’Empereur fit pour Smyrne , il
l’avoir déja fait en Italie , 8c ail-n

leurs our plufieurs autres vil-,
les qui aYOignt cg le même fort .
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comme Carthage , Ephefe , 66
Nicomedie.

Les dépenfes de l’es .fpeéta- a
ClCS , les prefens qu’il fit aupeu-
ple, les famines immenfes-qu’il.
donnapour faire rebâtirles vil-
les ruinées par les tremblemens
de terre , ô: par le feu , 8: les
remifes qu’il fit au peuple des
impôts dans fes necefiitezi les
plus prell’antes , fuflifent pour;
détruire le reproche qu’on luy a
fait de n’être pas liberal. Il étoit

veritablement fort économe, a:
à l’exemple de (on pere Auto.
nin le Pieux, il menageoit avec,
beaucoup de foin fes finances 5
mais lorfqu’il s’agill’oit de la

gloireide l’Erat, ou du foulage-
ment des peuples, il pouflbit (es
largell’es jul’qu’à la prodigalité,

perfuadé que ce font les feules
occafions ou il cil permis aux
Princes d’être prodigues, &que
l’avarice cil: alors un mal. que:



                                                                     

DE MARC ANTONIN.
dangereux, Il avoit même ac?
coûtumé de dire que les fu’ets
qui voient un Prince libéral en
public, 8c menager dans [on do-
mefli ne , payent les Charges a-
vec p us de joye . parce qu’ils
[ont convaincus que les richel-
fes font la fource de leur abon-
dance, 86 de leur félicité. Le
peu de jullice qu’on rendoit fur
cela à Antonin ne doit pas fur»
prendre : les largefl’es mal en-
tenduës des Princes [ont les feu-
les que le peuple honore du
beau nom de liberalité , celles
que reglent la raiibn 8: la pru-e

ence pafl’ent pour avarice dans
(on efprit : car il n’a jamais con-
nu la difFeren’ce qu’il y a entre

donner à: perdre , 6C il ne juge
des dons que par (on avidité.
Il cit certain que Rome n’avoir
jamais eu un Prince fi bien-fai-
fant, qu’Antonin , auiii fut-il le
premier qui bâtit un Templcà.
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la Déefl’e qui prefideauxbienîx

faits , et qui étoit eut-être la
feule vertuâ qui es Romains

. n’avoient point encore rendu de.
culte. Mais il n’appartenoit d’.in-;

trOduire ce culte nouveau qu’à
celuy qui en fçavoit fi parfaite-ï
ment toutes les Cérémonies , 8;
tousles ufages , a: qui les prati-
quoit fans aucune interruption.-
Les mcdailles marquent qu’il
reçut fur la fin de cette année
pour la neuvième fois le titre
d’Impemeor ,’ qu’elles joignent .

avec la xxxr. année de (a puif-
lance Tribunitienne;

Fabia,dont il a déja été par--
lé, qui avoit été la maîtrelI’e de

,Verus , quoy qu’elle fût la foeu r,
8; qui n’avoir pas moins d’ambi-
tion que d’impudence , tâchoit
de tirer de fes appas mourants
un dernier fervice , 8: n’oublioit
rien pour, obliger Antonin à l’e’è

poulet. L’Empercur qui lapon:
noifl’oit
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’n’o’iH’oit mieux qu’il n’avoit con:

nu Fauiline . ô: qui d’ailleurs ne
fougeoit en aucune maniere à
le remarier , refilla toûjours à
les follicitations. On a écrit que

- pour ne fpas donner une maratre
a les en ans il prit une concubi-
ne. Il n’eft pas toûjours bien
fût de vouloir refuter ce qu’on
dt des hommes , fous preteXte

ue cela cit contraire a leurs
difcours: car il n’y a pas toûjours

une harmonie parfaite entre
lents paroles ô: leurs aélions.
Mais comme la vie d’Antonin ré-
pond parfaitement par tout à les
maximes , on peut fûrement
douter de cette particularités 85
il ne fan: d’autre marque de la
faufl’eté que le remerciment ad-

mirable qu’il fait auxDieux dans
[on remier Livre , de n’avoir
pas té élevé plus long tems au-

près de la concubine de (on
Ayeul. Comment auroit-pl vou-

n
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in donnera les enfans un exemplç
qu’il remercie les Dieux de n’a.

Voir pas eu long-tems dans la
maifon ou il fut élevé.
. . La paix dont on joüillbit alors
ne dura pasdeux ans, Les Scythes
ados peuples du Nort reprirent
les armes , 8L attaquer-eut les
Lieutenans de l’Empereur qui
n’étoient pas en état de faire
une longue refiflancc. Cela obli-
ca Antonin à le preparer au

âépart: ilalla donc au Sénat, 8;
pour la premiere fois’ luy des»
manda l’argent du trefor public,

Cet argent étoit en fon pou.
mir, s’il avoit voulu (e fervir
de fou autorité; mais il difoit
que les Empereurs n’avoient
rien a eux en propre, non pas
même le Palais obi s habitoient,
qui appartenoit, ce [ont les ter.-
mes, au Sénat , 8c au peuple. Il

, maria en fuite [on fils à Crifpi-

fin. le . .nous ne , fille de Brutius Valens hem:
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une Confulaire’, 8c aprés’avoii.

fait les nôces fans aucun faite.
8.: comme unfimple particulier.
il alla dans le Temple de. Bel-
lone , 86 y fit la écréma-nie. du
Javelot. Cette communie étoit
fort ancienne; a: on ne la fai-
fait, que lors qu’on alloit por-
zter la uerre au cie-là de la men
dans s pays fort éloignez;
L’Empereur entroit dans le
Temple , prenoit le javelot fan-
. lant qui y étoit ardé , 8: le
ançoit par deHm a colonnequi

étoit visa-vis dans le Cirque
flaminieu. I ’

Les Romains voyant I’Empeo
reur vieux &cafl’é, prêt à ar-
tir pour s’aller encore expolér a
tous les dangers d’une nouvelle
guerre , & craignant en même
tems de fe voir privezçde ce Prin-
ce ôc de la Sagell’e qui fembloit
ne refpirer que par luy , s’af-
fcmblerent devant le Palais pour

n l)
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le prier de ne, les quitter qu’a;
prés leur avoir donné des pre-
ceptes pour leur conduite , afin
que fi les Dieux le retiroient ,
ils pullent avec ce fecours con-
tinuer de marcher dans le che-
min de la vertu où il les avoit
fait entrer par (on exemple. An-
tonin touché de ces bonnes dif-
pofitibns pall’a trois jours en-
tiers â leur expliquerles plus
grandes difiicultez de la morale,
8c à leur donner des maximes
courtes pour regler toutes leurs
aétions.

Il partit en fuite avec Como
mode au commencement d’ Août,

se donna le commandement de
l’armée à Paternus.’ Les Scythes

. erdirent la meilleure partie de *
leurs troupes dans le premier
combat, quifut fi opiniâtre ,
:qu’il dura depuis le matin juil
.qu’au loir. L’armée proclama

jalors pour la dixième" fois
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’Antonin Impemwr.

Il feroit à fouhaiter qu’on
eût un détail exact de ces dernie-
res campagnes qui furent fi glo-
rieufesà ce Prince , mais com-
me il ne nous relie aucun Au-
teur qui en ait écrit , il faut (c
contenter de fçavoir que cette
guerre ne fut pas moins difiicile
que les premieres; que le Roy

es Scythes fit trancher la tête
à plufieurs de les Ofiiciers fui?
peéts d’avoir quelque intelligen.
ce avec les Romains s u-’Anto-
nin donna plufieurs com ats tres-
fanglants où lavi8toire fut toû-
jours dûë à fa lprudence, 8c. aux

rands exemp es de valeur qu’il
goums. les troupes s qu’il fut
toû jours à leur tête dans les. lieux
les plus expofez s qu’il bâtit des
forts, où il mit de bonnes garni-
fons pour tenir’le Païs en bride ,
8c que dans le tems qu’il alloit
ouvrir la troifiéme campagne au

’ - n” iij
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’ attaqué à Vienne d’une maladie

D’autres. qui ’emporta en eu de jouta
fig; On prétend- que es Médecins;

avancerent fa mort pour faire
leur cour à Commode : il cela efl:
vrai , comme Dion l’allure , Ana
tonin avoit plus de raifon qu’il
ne penfoit de fe dire à luy-môl-
me , comme il. faifoit fauverie:
Comèien de rhofe; avons-nous qui

fine defr’rer nôtre mon à une infinité-

de gens? Ceux que j’ai le plus ai;
aux fiant mais gui veulent que je
meure, fichent-que me» Mon leur
procurent fient-être purifie foulage-e
mm. Et il ne manqua pas de prit;
tiquer en cette occafion le pre;
cepte qu’il fe donnoit en même.
teins z» Ne fin pourtant pas de la!
me en leur voulant ’du mal , mai!
au ememirefèlan tu [rame couenne ,.
témoi fleurirons les entimens d’a-
mitié, de douteur, du de biennal;
leur: .- car le même Dionrapporaf
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te qu’il eut un tres rand foin de
cacher la caufe e fa mort ,
qu”il recommanda fon fils à l’an

mec 5 8c que quand le Tribut!
Vint à l’ordre, il le lu renvoyât

en difant: Alan Sali! levant.
Mais la grande jeuneITe de Coma
mode qui n’avoit encore donné
aucune mar ne d’un naturel fi
vicieux, ren cette particularité
peu vray-femblable , 8c elle en;
manifeflement contredite par
Herodien qui fait voir que ce
Prince ne (e corrompit qu’a:
prés la mort d’Antonin. [La hai-
ne qu’il s’attira bientôt par fes-

eruautez, fit fans doute qu’on
luyimputa volontiers un parri-r
aide, afin qu’il- n’y eût point de;

crime , dont il ne fe fût noircir
Ies peuples croyant- toûjours fa-c
cilement que les Princes. ont
fait tout ce que leurs dernieres’
mitions font voir qu’ils ont été

capables de faire. La maladie
n fuit
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d’Antonin fut bientôt defefpeï
rée. Dans cette extremité qui efl:
ordinairement l’écüeil de la fera
mete’ de tous les hommes , ce [au ’*

e Empereur fit connoître que
fes veritez dont il avoit toujours
fait rofeflion , étoient fi pro-
fondément gravées dans fora
cœur, ue rien n’étoit capable
de les quacer. Mais fi d’un côté
fa foûmiflîon aux ordres de la
Providence lu faifoit recevoir
la mort agreab ement , de l’autre
l’amour qu’il avoit pour (es peuù

pics , amplifioit (on cœur d’a-
mertume , 8: de crainte. A mefu-g
re que fa derniere heure appro-
choit , il fentoit augmenter fes
inquietudes, 8c le jour ui pre-
ceda celuy de fa mort, 1 le pâtira
dans une continuelle agitation;
Les exemples de tous les Princes
qui étant montez fort jeunes fur
le Trône n’avoient pas eu la
forcedc relui cr à leurs vices, à
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leur fortune , &âleurs filateurs,-
luy reluiroient imeflament dans
l’efprit. La vie de Neron &celle
de Domitien augmentoient en-
core fou trouble , 8c il crai noir:
que (on fils ne pouvant fe oûte-
mir dans un pas fi glifl’ant, n’oua
bliât la bonne éducation u’il
luy avoit donnée, a; que lai ant
perdre toutes les femences de
vertu qu’on avoit cultivées avec
tant de foin , il ne fe lon eât
dans toutes fortes de de auc es,
8c ne devint enfin le Tyrande
fes peuples , au lieu d’en être le
pere le proteéleur. D’un autre
côté il voyoit (es conquêtes du
Nord mal affermies , des peu-
ples enclinsâ la revolte. 8c des
ennemis qui avoient encore les
armes à la main, 8: qui étoient
alors d’autant plus à craindre,
qu’ils avoient été fouvent vain-

cus. Il apprehendoit donc avec
beaucoup de raifon que fa mon
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ne rcünît tous ces peu les , 82
ne les portât àprofiter e la jeu--
neffe, 8: du peu d’experience de
[on fils, our efFacer la honte de:
Peurs défères. Combattu par ton--
res ces penfées , florant entre la
crainte St l’efperance, à l’ame’

accablée de foins, il commanda
qu’on fifi entrer fes amis & (es

rincipaux Officiers, Œand il
Pas vit autour de fan lit , il fit
approcher Commode 5 a: ramaf-
faut le peu qui luy refloit de fora
ce , il fe mit en (on feant , &leur’

parla en ces termes. ’ l
La douleur que vous rémoignrg’,

de me vair m 1’24: mi je [iris , 11è
me’filrpn’nd faim. La romngffionï

a]? naturelle aux homme: , à le;
maux qu’il: voyeur mmmême: ,4
’41; mentent mijotas. Mai: jefizis

pariade; que ces larme: queje vois
couler partent’pourmoy d’an au"?
fiera: s é- lesfèntimem que j 211mm
amante fin: raifonmôlemmrat-I.
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fendre de vôtre pare ne amitié re-
ivrogne. 1’0in le rem: feivornlle
qui me me: Mer liera, à me): de.
mmimfi j’ai] bien placé l”efiime
à. la confiderdtion que j’ai] teeijeun’

tu pour vous ,. à. à vous de me té»
migmr vôtre reeonno’ifimoe , en
fiai en: voir que vous n’avez pas

lié le: bienfait: que vous avez,
reflex de moy. Voeu voJIeQde’vdnt
vos yeux mon fils que voue 47mg,
floué voue-même: ,. à» qui venant
d’entrer dans l’âge de l’adolefien:

a comme (leur une mer oragêafi’ ,
4 lefoin de forge: Gouverneurs ,, de."
pour qu’empmé par fi: priions,
rom par de: vents ienjiefueux , il
n’aille fi jeter dans le; vices. Aie
lieu doned’wz pere qu’il w: perdrer

flaire: qu”il en retrouve flafla": en
voue s dyne foin de fizjmneflê 5 don-
æeï-lu le; ennjëil: dont il a lefoin;
nephe enteæ la] que ni toutes le: ri-
abeflês de monde nefont fififante:
pour remplir le luxe des Tyran: sa
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ni les Gardes qui veillent autour
de leurs Palais ne v ont capalles de
les défendre contre abaine des peu-
ples. Faites luy remarquer qu’on
ne voit de regnes longs à» tranquils
les , que des Princes, qui au lieu
d’ exciter la haine par leurs cruaut
ter , (à par leurs violentes , ont
au contraire par leur douceur fait
naître l’amour dans le cœur de leurs

Sujets. Dites lu)! jans ceflè que ce
ne font jamais ceux qui firvent par
contrainte, mais ceux qui oleifint
volontairement qui demeurent fia
doles dans toutes fines d’épreuves ,

â- qui ne peuvent en aucune rene-
contre être foulfonneæm’ de flaterie ,

ni de difimulation. qîzlfçacbe que
voilà les fiuls qui ne tenaient ja-
mais dans la defoleïflance, à moins,
qu’ils n’y fiientfirceæpar les mau-

vais traitemens. lirais en même
tems ne voue lafig. point de lu] re-
mettre devant les yeux tomoienqu
cfl déficile 6* notifiai)? dans un
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pouvoir and de modererfis defi’rs ,
à de leur donner des lornes. Si vous
l’inflrutfer; de ces veriteg, vous
le faites inceflament refleuvenir de
ce qu’il vient d’entendre , avec la
fitifaflion de former un éon Empe-
reur pour vous g gêneur tout l’ Em-

pire , voue aurez. la confolation de
rendre à ma memoire le plus grand
de tous je: firvices , paifque vous
l’immortalif’èreu par ce mayen.

A En difant ces .dernieres paro-
les , il fut furpris d’une foiblefl’e

ui lu ôta l’ufage de la Voix,
i tom a fur (enlie, 8c mourut
le lendemain, laifl’ant un regret
infini à Ceux de (on fiecle , 8: un
foùvenir éternel de (a vertuâ la
«pofterité; Dés que la nouvelle de

(a mort fut pub iqLie , ce fut une
afiliâidn generale dansl’armée,
8; dans toute l’Italie. Jamais on
n’avoir vû un figrand deüil, a:
jamais Rome n’avoit été dans
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une iconflernation pareille. Il
fembloit que la gloire , quela fe-
licité de l’Empire , que tout fût:
mort avec Antonin : les uns l’ap»

elloient leur pere, les autres
leur frere s ceux-cy leur vail-r
,lant Capitaine , ceux-là leur
’bon Empereur , leur Prince pru-
dent , [age , 8c le modale de cou»
ses les vertus , ô: ce qui cit tres-
rare , parmi tant de milliers
d’hommes qui luy donnoient
tous des louanges diEcrcntes a
il n’y enavoit pas un fenil quine
dît la verite’. Le Senat a le peu-

le l’adorerent avant même que
Ses fiJnerailles fuirent achevées;
ô: commefi c’eût été peu de cho-

fe que de luy élever une fiatuë
Limon] d’or dans la chambre julienne,
1555;? se de luy décerner tous les hon-
*1°i’°. neurs divins , on déclara facti-

leges ceux qui n’auroient pas
dans leur maifon, felon leur for-
tune , ou un portrait , ou.
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une flatuë d’Antonin.

Ainfi mourut à cinquante neuf
ans prefque accomplis le meil-
leur à: le plus grand Empereur
que Rome eût jamais eu. Il re-
gna neuf ans avecfon frere, 8c
dix ans tout feu]. Et le plus
grand bon heur de (a viefut de
mourir avant que d’avoir connu
les méchantes inclinations de
[on fils qui fut un moulin: en touv
te forte de vices

fIN,



                                                                     

V Extrait du P. tuilage du Roy.

Ph grace a: Privilege du Roy , donné i
Paris le huitiéme chrier 1690. Signé par

le Roy, Gemma; à: (cellé, il cf: permis
au ficus André Dacier , 6c à Damoifelle
Anne le Fevte (a femme. ,’ de faire impri-

’mcr un Livre , intitulé Les Rtfltxions de
l’Empermr Marc-Antonin , a: ce , pendant le
.tems de quinze années . à commencer du
jour qu’il [en achevé d’imprimer; dt dé-
rfcnfes [ont faites à tous Imprimeurs , Li-
braires , 8c autres perfonnes de quelque qua-
lité 8t condition qu’elles (bien: . de l’impri-

mer , vendre, ni dcbiter (ans leur courent:-
ment , ou de ceux qui auront droit d’eux ,
à peine de confifcation des Exemplaires,
trois mille livres d’amende , a: autres peines
portées par ledit Privilege.

Regr’fln’ fur le Livre de la Communauté des

Imprimeurs é- Librains le 1.8. Avril 1699.
Signé A un ouin, Syndic.

Et lefdits Sienne Damoifclle ont cedé , 8c
tranfporté le droit du prcfcnt Privilege au
lieur Claude Barbin Marchand Libraire à
Paris , peut en jouir (niant l’accord fait cn-

v tre eux.

sgè-t



                                                                     

CRIÈ’FLEXÎO’NS

LŒC)R1ÀLIËS°
DE

UEMPEREUR
MARC ANTONIN.

LIVRE-ricanerait.
V1375; ’AI appris de mon
3° ayeul Vieru’s,àavoir

k ,33 de-la douceur 8: de
. 7" -la complaifance.

(I I. . La reputation que mon
A



                                                                     

a Reflexions Morales. de l’Emp.’
perealaill’ée après luy, sa la me-

, q moire que l’on a confervée de
les aérions , m’ont enfeigne’ à

eflre modcfle,"ê: à- n’avoir rien

Îd’cŒeminé. .
I II. Ma mere m’a formé à

ai . la picté , elle m’a enfeignc’: a l

pitre liberal. ,ï ô: non-feulement
à ne faire jamais de mal à per-
fanne,maiss’rn’cnra:voir pas mef-

me la peules, De plus ellem’a ac-
coûtumé àlafrugalité t8: à fait
le luxe des. riches» -

I V. Mon lof-ayeul m’a en-
feigné à.n’aller point aux Ecc-
les publiques , à avoir chez mo
les plus, habiles. Mamies, 8c. a
conno’itre, qu’en ces fortes de

choies on ne fauroitjamais trop
dépenfer. ’

V. J’ai l’obligation à mon
Gouverneur, de ne pas favorifer
plwarti (tic l’autre dans les
courfes de c ariots , ni dans
les combats des Gladiateurs ,
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d’eflre arien: dans les travaux,
d’avoierefoin de peu ,» de lavoir

travailler de mes mains, de ne me
mofler point des affaires des au-
tres, 8c de ne donner nul accés
aux délateurs.

VI. Diognetus m’a appris à
ne m’amufer point a des choies
vaines ô: frivoles , à ne point
ajoûter foy aux Charlatans ô:
aux Enchanteurs, ô: à ne rien
croire de tout ce qu’on dit des
conjurations des Démons, &de’
tous les autres fortileges de cette
nature. Il m’a fait voir que je
ne devois point nourrir de cail-’

’ les , ni efl:re attaché à. ces fortes

dedivertifl’emens 8e. de (u criti-
tions. J’ai appris de luy a fou-
frir qu’on parle de moy avec
une entiere liberté , se à m’ap-
pliquer entierement à la philo-
fophie. C’efl: luy qui cil: caufe
que j’ay eu pour Maîtres , (pre-

mietement Bacchius , en uite
Aij
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Tandafis , 8:. après cela Me-
cianus s que je me fuis accoû-
ruiné à écrire des Dialogues des
mon enfance , à n’avoir pour me
coucher qu’un petit bois de lit ’
couvert dune peau , ô: à imi-.
ter’en tout la maniere des Philo-
fophes Grecs.

V1 I. Ruiiicus m’a fait voir
que j’avois belfoin de corri et
mes-moeurs , 8c d’en pren rc.
foin , que je devois éviter. l’or-
gueuil des Sophifies: ne pOint
’e’crire fur les feiences: ne point

faire de harangues pour le plai-
fir: ne pas chercher à faire ad-
mirer au Peuple ma patience ô:
l’auflerité de ma vie : n’étudier

ni la rhetorique, ni la .oëtique,
8: ne pas m’attacher à l elegancc
du dilcours : N ’eflre point en
robe dans ma maifon , 8c ne rien
faire qui fentît le faite: Écrire -
mes lettres d’un [file fimple , a:
tel que celuy de la lettre qu’il
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écrivit à ma mere, leriqu’il citoit
à Sinuefi’c: Eflre toujours prefl:
àpardonner à ceux qui m’au-
roient ofi’encé , à; à les recevoir

toutes les fois qu’ils voudroient
revenir à moy : Lire avec ap-
plication , ne pas me contenter
d’entendre fuperficielement les
choies, ô: ne pas croire facile-
ment les grands parleurs. Enfin
je lui ai l’obli ation de m’avoir

fait connoitre es Commentaires
d’Epiétete, dont il me fit pre-
leur.

VI Il. J’ai appris d’Apollo-
nias à eftre libre a: ferme dans
mes delieins , à ne fuivre jamais ’
que la raifon, mefme dans la plus ’
petite chofe, à élire toûjours
égal dans les douleurs les plus ai-
guës, dans la perte des enfans, 8:
dans les Ion ues maladies. J’ai
connu par Eau exemple qu’on
peut être en mefme tems fevere
&doux, il m’a fait voir qu’il ne

A ii j
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faut avoir ni chagrin ni empor-
tement , quand on enfeigne les
autres, 8: que lamoindre de tou-
tes les vertus, c’ellla feience , a:
la facilité que l’on a à la commu-
niquer. Enfin j’ai appris de luy ,
de quelle maniere il faut rece-
voir les bien-faits de [es amis,
fans ingratitude , 86 fans baf-

felle. q vI X. Sexrus m’a enfeigné par
[on exemple, à dire doux, a gou-
verner ma maifon en bon pore
de famille , à avoir une gravité
fimple, fans allitération, avivre
conformément à la nature , à
tâcher de deviner 8:. Je prove-
nir les fouhaits a»; lesbefoins de
mes amis, à foufrir les ignorans
8: les prefomptueux qui parlent
(ans penfer à ce u’ils difent, 6c à
m’accommoder a la portée de
tout le monde : ce qu’il prati-
quoit fi heureufement,que quoy-
qu’il cuit dans le commerce plus
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de douceur 8c de complaifance
au les dateurs mefmes,il ne latif-

it pas de conferver de l’auto-
rité , 8: de s’atirer le refpeâ qui
luy citoit deu. Perlbnne n’a ja- A
mais cité plus propre que luy à

. trouver 8c à ranger methodi-
quement les preceptes necefrai-
res pour la conduite de la vie;
il n’a jamais donné la moindre
marque de colere , ni d’aucune
autre paillon : cependant au mi-
lieu de cette efpece d’infenfibi-
lité qu’il avoit contractée , il
ne lamoit as d’efire capable
d’une variable amitié. Il joui-f-
foit d’une Fort grande reputa-
tion fans la moindre vanité, 8:;
il pofÎedoit une fcience uni-
VCrfelle , fans aucune ollenta-

tion. nX. J’ai appris d’Alexandre
le Grammairien, à ne dire’point
d’injures dans la difpute , 8c à ne

reprocher , ni un barbarifme, ni
A iiijv
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un folecifme , ni aucune cantre
faute contre la langue ,- mais à
propofer adroitement la quef-
tion comme elle doit efh-e pro-

4 pofe’e-, en faifant femblant de
’ ré ondre, ou d’appuyer ceclu’on

a, it, ou de vouloir aider a re-
. chercher la verité de la chofe ,

fans fe mettre en sine des mots,
ou’enfin par que que autre ma-
niere d’avertiflëment indircé’c ,

mais qui n’ait rien de rudc..
XI. Fronton m’a fait con-

noitre que les Rois [ont envi-
ronnez d’envieux , de fourbes
5: d’hypocrites , 8: que ceux
qu’on apelle les Nobles, [ont fans
affeâion.

X11. Alexandre le Platoni-
cien m’a appris qu’on ne doit
jamais fans la dernierc neccflité;
dire ni écrire àgcrfonne, je n’ay.

pas le tems de aire telle ou telle
choie , ni allegueries affaires
dont on en: accablé, pour s’em-
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pefcher Ide rendre à tout le
monde tous les bons offices que,
le lienlèle la fociete’ exige. de .

nous. vXIII. Catulus m’a appris,
que nous ne devons jamais mé-
prifer les plaintes de nos amis,
Puelque infinies qu’elles puilï
ent efire, mais au contraire qu’il

faut tacher par toutes fortes de
voyes, de guerir leurs foubçons,
ô: de regagner leur confiance 5

u’il faut toûjours dire du bien
c (es precepteurs , comme fai;

foient Domitius âc’Athenodo-r
tus , 85 aimer veritablcment (es

cnfans. IXIV. Je dois aux enfeigne-
mens de mon frere Sevcrus, l’a.
mour que j’ai pour mes parens,
pour la veritéiôc pour la julhcc. l
C’efl: lui qui m’a. fait connoitre

Thrafea , Helvidius , Caton ,
Dïon 8c Brutus , à: qui m’a don-

né l’envie de gouverner mon



                                                                     

Il o Reflexians Morales de l’imp.

Eflat avec des Loix tousjours’
égales pour tout le monde , 8.:
de regner de maniere ’que mes
Sujets a ent une entiere liber-
té. C’e de lui que j’ay appris "

à avoir pour la philofophie un
fidele attachement, fans que rien
m’en puilTe jamais détourner; à

eflre bienfaifant 8; liberal , à a-
voir tousjours de l’efperance, à
ne foubçonner jamais que mes
amis puili’ent manquer d’ami-
tié pour moy , à ne leur cacher
en aucune rencontre le fujet
qu’ils pourroient me donner de
me plaindre d’eux , 8c à faire en
forte qu’ils n’ayent jamais la
moindre peine à deviner mes
fentimens fur ce qui m’eft a-
greable ou defagreable. Enfin
ç cit luy qui m’a appris par (on
exemple , à efire fincere 86 natu-

rel. .KV. Maximus m’a fait voir
qu’il faut efire le maître de foy-
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mefme , 8: ne fe biller jamais
emporter à [es pallions 5 confer-
ver du courage dans les maladies
86 dans tous les accidens de la
vie les plus facheux 5 Avoirles
mœurs aifées ô; meflées de dou-

ceur 8: de oravite’; expedier
fcs allaites ans fe plaindre 8C
fans eflre chagrin. Il efloit d’une
probité fi reconnuë , que quoy
qu’il difi , on (alloit perfuadé que
c’eflzoic [es veritables fentimsns;
6C quoy qu’il fifi , que c’efioit
fans aucun mauvais delièin. Il
n’admiroit jamais rien , il n’efloit
furpris ni étonné de rien 5 il 301C-

foit fans precipitation 8: ans
lenteurs on ne voyoit jamais
fur fon vifage aucune marque
d’irrefolucion , d’abattement ,. de

chagrin, de colere ou de de-
fiance. Il aimoit à faire du bien
8c à pardonner 5 il bailloit le
menfonge , 8c il avoit un naturel
fi heureux , 8c un efprit fi droit
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ô: fi jufle, qu’on voyoit bienque
ces rares qualités efloient luf-
tofl en luy des prefens e la
nature , que des fruits de l’é-
tude 84 du travail. Jamais il n’a
donné lieu de foubçonner qu’il
me’ rifafi: quelqu’un , ou qu’il

s’el imafi plus que les autres.
Enfin il aimoit la raillerie , mais
c’elloit une raillerie qui n’avoit
rien ni de bas ni de iquant.

XVI. La ,vie e mon Pere a
toûjours été out moy une le-
on continuel e de clemence 8:

de fermeté inébranlable dans les
deliëins formez après une meu-
re déliberacion. Il étoit infenfi-
ble à la vaine gloire ui accom-
pagne ce qu’on appelle ordinai-
rement les honneurs: Il aimoit
le travail aflidu : Il étoit toû-
jours prePc à écouter favorable-
ment ceux qui avoient à pro-

« pofer quelque chofe qui pouvoit
dire utile à l’Ellat: aucune con-
l

ok-
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fideration ne pouvoit l’empef-
cher de traiter chacun felon (on
merite 8: felon les qualitez qu’il
réconnoiflbit en luy. Il favoit
ufer à propos de fevetite’ sa d’in-L

dulgence; il avoit renoncé de
bonne heure à l’amour: Ilefloie
modelle, civil 8c honnel’te : Il
laiflbit à res amis la liberté de
manger , ou de ne point manger
avec luy; il n’exigeoit point
d’eux -qu’ils -l’accompagnaEent

dans les voyages s 8: ceux que
la neceflîte’ de leurs allaites a-

voient empefche de le fuivre,
le retrouvoient tousjours le
mefme pour eux à (on retour;
Dans les confeils il recherchoit
aVCc un tres grand foin 8: une
patience infinie ce qu’il falloit
faire, 8: jamaispour avoir pluf-
toit fini , il noie contentoit des
premiers ex ediens qu’on luy
propoloit. l avoit une amitié
tousjours égale pour (es amis,
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dont il ne le lafI’oit jamais , 8c
dont il n’eftoit jamais enteftè.
En quel ne ellat qu’il fe trou-
vait il eâoic tousjours content ,
8c paroiffoit tousjours guay. Il
prevoyoit deloin ce qui pouvoit
arriver , &dansles choies de la
plus etite confequence il don-
noit es ordres neceEaires fans
aucune ofientation. Il s’opofoit
de tout [on pouvoir aux accla-
mations du peuples: à toutes les
autres marques de flatterie. Il
confervoit avec foin [es revenus
qui [ont les nerfs de I’Etn ire,
8c il modemit autant qu’i luy.
efioit polliblc fes dépenfes or-
dinaires, fans le mettre en pei-
ne des plaintes 8c des reproches

i que cette exaëtitude luy attiroit.
Il n’eftoit point fuperl’titieux
dans le culte qu’il. rendoit aux
Dieux , 8c ne tâchoit point de
gagner la faveur du peuple par
dès prefens, par des flateries 86
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par des douceurs. Mais il elloit
moderé en tout , tousjours fer-
me , tousjours égal, &aufli atta-
ché à toutes. .les-bienfeances .
qu’ennemy declaré de toutes
les nouveautez. Pour-les com-
moditez de la vie, qu’une grau.
de fortune ne manque, jamais
de donner, il en joüiflbit avec
beaucoup de liberté 8c fans au-
cun fafie , mais avec la mefme
(implicite, dont il lavoit a en
joüir, il (avoit aufli s’en pailler.
Il s’cfl: tousjours conduit de ma-
niere que performe n’a jamais û
dire de luy qu’il fût un.Sophi e,
un difeur de bons mots, un hom-
me qui fentifl l’école, au con-
traire il atou jours paire pour un .
homme fage , confomme’ dans
les afaires, entierement éloigné
des balaies 8: de la flateric ,
8c mes-capable non-feulement
de le conduire , mais aufli de
conduire. les autrcsr Il hono-

5 4
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roit es veritables Philofop es ,’
8c (apportoit ceux qui ne l’é-
taient, pas. Il citoit d’un Com-
merce aife’ , 8c agreable , 8c d’une

converfation enjouée 8c plai.
faute , mais qui ne fatiguoit
jamais. Comme un homme qui
n’efloit point attaché à la vie , il

avoit un foin «mediocre de fa.
Ërfbnne , fans rechercher la.

nne grace, 8: fans la mépri-
I fers 8:. ce qu’il avoit de plus en»

vûë , ’c’efloit’ de le mettre en

du: de n’avoir befoin que rare-V
ment ni de Medecins ni de tou-
tes leurs drogues. Il codoit fans
envie à ceux qui excelloient ou
en éloquence , ou dans la con-
noillance de l’I-Iiftoire , de la
Morale 8: des Loix , ou de quel-
qu’autrev feience que ce peufl:
dire, 8: leur accordoit (a pro-
teétion , afin qu’ils peuEeiit ac-
quérir la luire qu’ils devoient
attendre. "Èn toutes choies il

’ fuiVOit
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fuivoit exactement les coutu-
mes de nos pores , 8c n’afec’loit

oint de faire paroiflre que (on
but efioit de, les imiter. Il ne-
toit ni im atient ni inquiet,
à: il ne le afl’oitvjamais ni d’e-

Ptre dans un mefme lieu , ni de
travailler long- temps à une
mefme filaire. Dés que les
violens maux de tefie, aufquels
il e’toit fort fujct, citoient paf-
fez, il reprenoit tout aulii roll:
8c avecune nouvelle vigueur
fes occupations ordinaires. Il
avoit peu de fecrets , 8c ceux
qu’il avoit re ardoient toujours

’ l’Efiat. Il fanât paroifirebeau-

coup de prudence 8: de modera-
tion dans les fpeâacles qu’il
donnoit , dans tous les ouvra-

es publics 3 8:. dans les largef-
es qu il faifoit au euple-s 8.:
en toutes choies i regardoit

* plufiofl à ce qu’il falloit faire,
qu’à la gloire qui luy en pouvoit
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revenir. Il ne fe mettoit jamais
dans-le bain à une heure induës
il n’aimoit pas àbâtir; il n’eiloit

ni delicat pour fa bouche, ni dif-
ficile pour fes habits, ni foigneux
d’aVOir de beaux .efclaves. Les
robes qu’il portoit ordinaire-
mentnà [a maifon de Lorium,
efioient faites dans le village

rochain. A Lanuvium il n’avoit
le plus fouvent qu’une tunique ,
85 quand il prenoit un manteau
pour aller à Tufculum , il le
croyoit obligé d’ en faire des ex-

cufes. Voyla quelles elloient fcs
i manieres. Il n’avoit rien de rude,
rien d’indecent, rien d’outre’,

enfin rien qui plus les bornes
d’une jufic mo eration. Et tout
ce qu’il faifoit, c’efioit avec tant

de fuite , tant d’ordre, tant de
fermeté, 8c il y avoit un fi grand
raport entre toutes fes aétionsi,
qu’il femblort tousjours qu’il
avoit eu (lu-temps pour s’y pre-
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parer. On pourroit luy appli-
quer ce qu’on a dit de Socrate,
qu’il favoit également fe pafi’er

81 jouir des choies dont la plus-
part des hommes ne peuvent ,
ni fe palier fans foiblelïe , ni
joüir fans emportement s 8c il
n’y a pas de plus grande marque
d’une ame forte 2k invincible ,
que de pouvoir le poŒeder dans
l’un 8: dans l’autre de ces deux

ellats. Il fit paroitre encore une
confiance merveilleufe dans la
maladie de Maximus.

XVII. Je dois remercier les
Dieux de m’avoir donné de bons
ayeux , un bon pere , tine bon«

I ne mere , une bonne [beur , de
bons preceptcurs, de bons do-
mei’tiques , de bons amis , 8: tout
ce qu’on peut fouhaitter de bon s
de m’avoir fait la grace de ne
rien faire qui ait pû les dei-obli-
bliger , quoy que je me fois trou-
vé quelquefois en de certaines

I B ij
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difpofitions ou quelque chofe
de femblable auroit bien ûm’é-
chaper,fi l’occafion s’en ut pre-
fente’e 5 mais par un bienfait tout
particulier des Dieux , il ne s’efl:
jamais offert aucune de ces oc-
cafions qui auroient pû me faire
tomber dans ce malheur.

Jeleur ay encore l’obligation
de ce que je n’a): pas elle élevé

plus long temps auprès de la
concubine de mon ayeul , 8: de
ce que j’ay prefervé ma jeunefl’e

de toutes fortes de taches. C’ei’t

par un effet de leur bonté que .
j’ay eu pour pare un Prince
qui feul auroit pû me uerir de
toute forte d’orgueüi , 8: me
faire connoître qu’un Empe-

reur peut vivre de maniera
u’il n’aura befoin ni de gardes.

ni d’habits d’or 8: de pourpre 5.

ni d’avoir la nuit dans (on pa-
lais , de ces flambeaux foutenus
par des flatües, ni de toutes les
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autres choies qui marquent le
faile s mais qu’il peut ellre ha-
billé fimplement , 8: vine en
tout comme un particulier , fans
pourtant manquer ni de vigueur
nide courage our (e faire obéir
dans les choês ou le bien de
l’Ellat demande qu’il fe ’ferve

de [on ouvoir : Que "ay eu un
frere dam les grau es quali-
tez 8: les bonnes mœurs ou-
voient me donner une nob e c’-
mulation , 8: qui ne manquoit
pour moy ni de refpeét ni de
tendrelTe , 8: des enfans de corps
6: d’efprit bien fait. Je dois en-
core rendre graces aux Dieux
de n’avoir pas permis que j’aye

fait un plus grand progrez dans
la rhetorique, dans la poétique,
8: dans toutes les autres fciences
de cette nature , qui m’auroient
Peut-CPch retenu par leurs char-
mes ii j’y avois mieux réuni 5 De
ce que j’ay élevé de bonne heu-

a,



                                                                     

a: Reflexz’ans Morales de I’Enzp.

ra ceux qui ont eu foin de mon
éducation aux dignitez 8: aux
emplois qu’ils m’ont paru fou-

haitter 5 8: de ce que fous pre-
tcxre qu’ils citoient jeunes, je ne
les ay pas renvoyez en les fla- p
tant de l’efperance que je les
avancerois dans un autre temps.
Enfin de ce que j’ay connu A-
pollonius , Ruilicus, 8: Maxi-
mus. C’eli par unggrace toute
particuliere de ces mêmes Dieux
que je me fuis fouvent appliqué
à connoiftre veritablement quel-
le eli la vie la plus conforme à
la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , à leurs infpirations,
ni à leursvconl’eils jque je ne

. l’ayewfuivie, 8: fi je ne puis en-
core vivre felon ces regles , c’eli

ma faute 5 cela vient de ce
que je n’ai pas obeï à leurs ad-
vertiflemens, ou pluftofl: Mi je
l’oie dire , à leurs ordres , 8: à
leurs preceptes : Qu’un corps
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aulli foible 8:.aufii valetudinaire
que le mien a pu ’refifier à tou-
tes les fatigues que j’ay efl’uye’es:

QIe je n ay point eu de com-
merce criminel avec Benediâe
niravec Theodotus , 8: que j’ay

i été gueri de bonne heure de
toutes les amours qui avoient
furpris mon cœur : .Qi’ayant
elle fouvent en colore contre
Rufizicus ,’ je n’ay rien fait dont

je pufie me repentir dans la
fuite: Chroma mere ayant a
mourir fort jeune , a pourtant
pallié fes dernieres années avec

moy: Que toutes les fois que
j’ay voulu afiifier quelque pau-
vre , ou d’autres gens qui avoient
befoin de mon fecours , on ne
m’a jamais répondu que je n’a- .

vois point de fonds pour le fais
te: Que je ne fuis jamais tombé
dans la neceilité de recevoir ce
mefme fecours des autres: (Et:
j’ay une femme fi douce 8:, fi
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com laiiante , pleine de. tem-
dre e pour moy, 8: d’une mer-
veilleuie fimplicité de mœurs:
(liée j’ay trouve’ des Precepteurs

ha iles pour mes enians. Une
grande marque encore du foin
des Dieux pour moy; c’efl: que ’
dans mes ionges, ils m’ont en-
feigne des remedes pour mes
maux , 8: particulierement pour

- mes vertiges 8: pour mon cra-
chement de iang , comme cela
m’arriva à Gayette 8: à Grille:
(brayant une très-grande pai-
fion pour la philoiophie, je ne
fuis tombe entre les mains d’au-s
cun Sophill-e, que je ne me fuis
point amuie à lire leurs livres,
ni à demeiler les vaines iubtilia-
rez de leurs raiionnemens, ni à

.- vouloir penetrer dans la Con-
’ noiiI’ance des choies celefles;

Tous les avantages dont je viens
de parler ne peuvent venir que
des Dieux 8: de la fortune.

i t Gary
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I Cet] a ejle’ (un dans le camp
au [in]: de: æfidflfin’ le bord du
fleuve promue.

REMARQyEs
,LE PREMIER tivRE.
- Eflexion: de I’Emperenr Marc

Antonin] On a expliqué en vingt
manieres le Titre de ce-Livre,

.lnais" il me paroit qu’elles iont toutes
mauvaiies. Le Grec dit , Douze Livrer
de l’Empereur Marc Antonin à fiy.
même, Ta: à: eau-:61 , ce qui ne peut j’a-

mais fignifier iCy ni defiy-tneme ,* ni
pour [on nfitgt. Ce iage Empereur a.
voulu marquer par ce titre, que ces
douze livres ne iont qu’un recuëil de -
reflexions qu’il faiioit en ie parlant à
Iuy - même, en s’adreiiant à ’luy. En

effet Antonin ne parle jamais qu’à luy
dans tout l’ouvrage , 8: cette maniere
de s’entretenir ioy - même cil la plus
courte ou , pour mieuxidire , la ieug
le voye pour ie corriger de ies defauts
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pour guérir ion ame de tous les vi.

ces qui la corrompent. On ne fautoit
donner une idée plus julie de cette me-
thode d’Antonin qu’en la comparant
à, ce qu’Horace dit qu’il iaiioit luy-
même en ie fervant de in raiion.

Neque em’m olim-106711114: au: me

Porticm exècpit , dafitm mini. ReêZine
hoc e11:

H00 fioient vivent indien : fie du].
où mit’ù » -

Coeur-rumba: quidam non belle.Nnm-;

quid ego illi I t’ Imprndenr olim farcin»), fimile 2 ber:
ego meemn

Cornprejfir agite labrit.

En quand je fiois du: mon lit , on, que
je me ramenefinu le: portiques, je mets
à profit tout ce temprdlà t C614 e]? mieux
fait, dis-je en puy-même ;En flânant
cette maxime je vivra): plus heureux; je
me rendra] par [à plus ngreable à me:
ami: s Un certain homme ne à]! par
on» trouvé d’endr- fait cary 5 finir-je
afiz malheureux pour commettre [amuïe
une telle faute? VoilA les re flexion: que
je fait en nov-même; 8: c’einreciie-
ment auifi ce que faiioit Marc Auto:
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.nin. Le peu de loifir que lu pouvoit
huilier le ioin d’un grau Empire,
efloir employé à ces fortes de conver-
riations ,qu’il écrivoit iur le cham ,
afin de s’en mieux iouvenir, 8: a n
qu’elles ierviilènt de témoin contre
’luy-même, s’il luy’arrivoit jamais de -

violer quelqu’un des engagemens qu’il

y avoit pris.
I. f4] apprit de mon ayeul Verta.]

C’eil d’Annius Verus , qui in: trois
fois Coniul ,Gouverneur de Rome, 8:
mis au rang des Senateurs par les Cen-
icurs Tite 8: Vei afien. Antonin ayant
perdu ion pere gin jeune, fut élevé
dans la maiion de cet Annius Verus
ion ayeul. Mais une choie qui me pa-

r roît bien remarquable , c’eii: qu’un Em-

pereur d’une nobleiie il ancienne ne
parle pourtant iCy que jde-ion pore,
de ion ayeul 8: de ion biiayeul, 8:
laine là les autres anccllres dont
la pluipart des hommes iont fi en-

teitez. lIl. La reputdtîon que mon pare a
Inifs’e’e que: tu], â la memoire’qne’

l’on a conferve: de je: amont. ] Il’elioit

fort jeune quand ion pere Annius Ve-
rus mourut, 8: il pouvoit àpcine "le

U
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iouvenir de l’avoir vû. Mais a me.
moire de in vertu avoit eilé pour luy
un flambeau qui l’avoir toujours éclai-
ré. Cet Annius Verus reçoit icy de ion
fils un honneur que peu d’enfans peu-
vent rendre à leurs peres: car eu de
peres vivent de maniere qu’apr s leur
mort leur vertu aille iervir de guide
à leurs enians. Il) n’y a pourtant rien
de plus glorieux à un ’pere, que d’ai-
iurer ainfi l’éducation de ies enians,
quoi qu’il luy arrive. On peut a tés
i: mort luy appliquer ce mot de l Ec-
clefiaiti ne: Mortnu: efi pater eorum,
0’ mon]? non efl moment. Leur pet-e e]!
mort , é’ il a]? comme n’étant point mort.

I I I. Ma mon "fafiot-ml a la pietà]
Il ne donne pas cette louange à (a me-
.re pour en exclure. ion pere 8: ion
ayeul. Mais comme ordinairement les
meres commencent l’éducation de
leurs enfans , c’en: à elles aulIi à jetter
d’abord dans leur cœut8: à faire ger-
mer certe heureuic icmencc qui cil la
iource de toutes les autres vertus. La
mere d’Antonin citoit Domitia Cal-
villa Lucilla , fille de Calvilius Tullus
qui fut deux fois Coniul.
. De plus elle m’a accoutumé à la five:

[
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gaieté , à à fuir le luxe de: rieber.]
Cette louange me paroit auiIi grande,
ou , fi je l’oie dire , plus grande même
que la premiere. Il n’y a preique point
e Dames de qualité qui n’élevcnt

leurs enfans à la picté. Œand elles ne
le feroient pas I ar raiion , elles le ic-
roient par bieniéance 8: par coutume: A
mais il n’y en a pas une qui les accoua
turne à la frugalité ô: à fuir le luxe.
Elles font prei ue toutes comme la

femme de S trepliade dans Arillophane,’
qui diioit à ion fils en le careH’antzMon

fils, quand tnfmu rand ,il fiant que
tnfnflè: de: carafe: je chevaux , â que
vêtu d’orâ’ de pourpre, tu entrer triant:

plant dans la ville , comme ton oncle

Megacle’s. i iIV. Mon bifityenl.] Ilefl queilion
de lavoir de quel biiayeul il parle;
fi c’en du paternel ou du maternel. On
s’elldeclaré pour le premier, mais
fans aucun fondement. Le remier
Annius Verus biiaycul d’ri’ntonin
eitoit mort long-temps avant que cet
Empereur fût en âge de pouvoir rien
apprendre de luy. Il parle ail’urément
de ion biiayeul maternel Catilius Se-

C iij
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verus , qui l’avoit’adopté , 8: dont il

porta le nom.
M’a enfeigne’ à ne point aller aux

e’ooler publiques. ] (maques critiques
pretendent qu’il faut lire dans le tex-r
te tout le contraire, m’a enfiigne’ à
aller aux e’eole: publique: , 8: ils fon-
dent cette correâion iur ce que Ca-
pitolin dit de Marc Antonin : fre-
quentdw’t Ü deokmaontmfcbolm pu-

blicusil alloit entendre les Decla-
mateurs dans leurs Écoles. Mais pour
moy, je croy que l’on s’eft trompé.

Tous les jeunes gens de cette qua.
lité, 8: de plus grands Seigneurs en-
core , alloient aux écoles ubliques;
8: il me paroîtroit extraordinaire que
cet Empereur eût voulu loüer Catilius
Severus de l’avoir porté à faire une

. choie que tout le monde faiioit com-
me luy. Il n’y a pas d’apparence. Ca-

rilius Severus, qui citoit un homme
fort iage 8: d’une grande auiterité de
mœurs, ne voulut pas que ion petit-
fils allait aux Écoles publiques, parce
qu’il citoit periuadé qu’elles corrom-

poient plus le cœur , qu’elles ne for-
moient l’eiprit ; 8: contre’la coutume
de ce temps il voulut qu’il fût élevé
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chez luy , ô: qu’on n’épargnall rien

pour avoir les plus habiles Maîtres.
Capitolin n’a parlé ians doute ue de
ce qu’Antonin faiioit quelque’iois é-

tant Empereur , 8: Antonin parle icy
de ce qu’il faiioit ellant écolier 8: lim-

ple fils de Preteur.Et ce qui me confir-
me dans cette peniée ,» cil ce ne rap-
portePhiloflrate,qu’un Philogphe ap-
pellé Lucius voyant Marc Antonin,qui
étoit déja En) ereur, aller chez Sex-
tus,s’écria en Fevmt les mains au ciel :
0 Dieu .’ l’Empereur de: Romain: dép:

vieux,wec leporte-fiüillefimfin brae,
J’en tu à l’école comme le: enfant .’

Et à connoître qu’en ce: forte: de cho-

fi: on ne fumoit trop dépenfer.] Il le:
toit à iouhaiter que la pluipart des
peres vouluilènt profiter de ce pre-
copte: car il n’y a point de idépenie à
laquelle ils avent tant de regret , qu’à
celle qu’ils font pour l’éducation de

leurs enians , quoique ce ioit le ieul
bien u’ils ioient iurs deleur laiil’er,
8: le lieu] que leurs enfans ne priment
jamais erdre. .

V. . a; l’obligation le mon Gouver-
nenr»,] Jercroy avoir lû quelque part
le nom de ce Gouverneur; 8: fi je ne

C .iiij
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me trom , il s’appelloit Chavilaür.
Mais je ay bon gré à Marc Antonin
de ne l’avoir pas nommé. Il l’a traité

comme ion pore 8: comme ion ayeul.
En effet il n’elloit pas moins connu.
Il n’en nie pas ainfi à l’égard de ies

Maîtres, parce qu’il en avoit plu.
lieurs.

De ne parfanoriferplnr un parti que
l’entre, de. ] Le Grec dit, de n’eflre

pnrtifizn du vert ni du bleu, ni du
Tbrace, ni du pourfninnnt. Dans les
couries de chariors il y avoit d’ordi-
naire quatre iaétions , qui eiloient dia
[linguets ar les couleurs. La blanche,
la rouge ,la verte 8: la bleuë 5 8: il y
avoit de difierentes iortes de Gladiaa.
touts, les Thraces, les Mimillons,
les Samnites 8: les Pouriuivans, focu-

torer , ée. IDefattoir travailler de me: mina]
On trouve aujourd’huy ces fortes d’oc-

cupations indignes des Princes. En
Grece 8: à Rome les plus grands
hommes ont pourtant içu travailler
de leurs mains, 8: Homere n’a pas
crû que ce fût une choie indigne de
ies Heros. Mais chaque temps a ies
manieres.
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M ne rien croire de tout a: que l’on
dit de: conjuration: de: damons. ] Il
(emble que Marc Antonin ait envelo4

éles exorcifmes des Chtetiensrdans
res fupcrfiitions payennes,que Diognca
tus luy avoit appris à ne pas croire.
Mais comment accorder cette incre»
dulité avec l’hifioire que Batonius rap

rte de Lucille fille de cet Empereur,
flanelle efiànt tourmentée par un de-
mon dans le voyage qu’elle fit pour
aller trouve: Verus en Syrie, en fut
délivrée Par l’Evefque de Hierapolis,

ui reçut de l’Empereur une aumofne

2e trois mille bouleaux de bled par
en, pour nourrit les pauvres de (on

2 LEt d: mu le: autresfbrtilege: de cet-
te nature. ] C’efl: à dite de tous les fe-
crets de la magie, dont Lucien a. (a ’
fi bien (e moquer dans fou Dialogue
de l’Incredule ou du Menteur. l

Il m’a fait voir que je ne devois point
nourrir de cailles. i Les Romains noura
tifl’oient des cailles , Pour les faire
combatte cnfemblc»,rôc pour juger de
l’avenir par le fuccés de ces combats. ’

Ils avoient pris des Grecs cette fuper- ’
flition. On peut voit Polluxdzns le ’
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Chapitre V I I. du Livre I X.
Ban-Mm , Tandafi: à Meeianus.)

Les deux premiers noms (ont incon-
nus. On a voulu en fubfifiuer d’autres

en leur place , se peut - être (ans rai-
fon. Pour Mecianus , c’en: fins doute
L. Volufius Mecianus , cet habile Ju-
rifconfultc, qui enlèigna le Droit

Antonin. .Que je me fifi: accoutumé à Écrire des

Dialogue: de: mnenfdnce. ] Il regar-
de cela comme une grande obligation
Fu’il avoit à Diognetus , parce que ces
ortes d’ouvrages [ont plus fimples 8:

plus familiersque les autres , 86 qu’ils
accoutument à-eftre plus naturel. C’en:
ce qui donna lieu à Camus (l’appelle:
cet Empereur le Dialogifle.

A n’avoirpourm coucher qu’un pe-
tit bois de lit couvert d’une Faim] Ca-
faubon pretend aqu’Antonin parle icy
de certains petits lits de repus où lion
travailloit. Mais ce ne feroit pas la
une grande auflzerité. Il parle affiné-
ment d’un lit à le coucher.

V I I. Ruincu: m’afqit mir que j’a-
vais befàin de corriger me: mœurs.]Voi-
la une belle leçon , 8C qu’on peut en-
core donner aux. plus [ages a: aux plus
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arfaits, comme Rulticus la donnoit

a Antonin. Ceux qui croyent n’avoir
plus befoin de corriger leurs moeurs,
(ont dangereufëment malades.

gage je demi! éviter l’orgueil des Sa-

phifleL] Les Sophifies citoient en ce
temps-là pour la Philofophie ce ne
les heretiques , les faux Docteurs 861:9
hypocrites (ont aujourd’huy pour la
Religion. Par une faufle a parence de
fluence , ils trompoient es fim les. l
C’en contre Cette efpece de faux hi?
lofophes que Socrate combat fi fou-

vent dans Platon. vNe point e’erirejhr le: filantes. ] Ces
fortes d’ouvrages fur les feiences ne
peuvent pas manqper dedéplairc à un

omme qui cherc ela verité : car par
là il s’en éloigne, au lieu de s’en a -.

procher. Il cil au de-là du but. Il s a-
g’it de faire , 85 non pas d’écrire.

Ne point flire de harangue: pour le
plaifir. ] C’en ainfi que "explique 7re;-
Tptnîhm moletez , des dileours faits lût
des fuiets feints, pour s’exercer 86
pour faire admirer (On éloquence. Les
Latins ont appellé ces difcoursfnofo-
ride ô: honatoriae vaticiner.

Ne (me chercher à faire admirer un
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peuple m4 patience 6’ l’aujlerite’ de" m4

121m] Les P ilofo hesPayens croyoient.
aufli-bien que l’es Chtcfliens , qu’il
falloit mortifier le corps pour dompa
ter les defirs 8c les réduire fous le joug
de la talion. C’efl pourquoy ils prati-
quoient de fort grandes. aulleritez,
jeûnoient à: veilloient beaucoup,foufs
fioient le chaud 86 le froid a 8C il y en
avoit qui pendant les plus violentes.
chaleurs , dans la foif la plus ardente,
le contentoient de mettre un peu d’eau
dans leur bouche , 8c la. rejettoiem:
en même temps. Les veritables Philo-
(ophCSÆrathuoîent tout cela fans au-
cun fa e85 pour eux feulement, au
lieu que les autres n’avoient en veuë
que l’admiration du peïole.

N’eflre point en robe au: m4 mai-
fon. l C’elloit une marque d’orgueil
que de porter chez icy la robe qu’on
portoit en public. Voila pourquoy les
gens [ages citoient chez eux en fimple
tunique; 8c quand il falloit froid , ils
prenoient le manteau.Antonin lePieux A
en ufoit ainfi (clou la remarque de Ca-
pitolin. Sur quoy Cafaubon s’étonne
de ce u’Antonin a mieux aimé tenir
de Rullicus ce qu’il pouvoit avoir de
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[on pere. La feule réponie qu’on peut
faire, c’eû que Marc Antonin avoit:
apris cela de Rufticus avant que d’a-
voir pû profiter de l’exemple d’Anto-

nin le Pieux.
I .Efirire me: Lettre: d’un fille fini le,
à tel que alu] de la lettre. ] Cette l -
plicité de [file rendoit les Lettres d’An-

tonin admirables, comme on peut en
juger ar celles ne l’on a rapportées
dans a vie. Au 1 Philofiratc dit que
ceux qui luy paroiifoient avoir le
mieux réüllî dans le genre epillolaire
parmi les Philofophes,c’efl:oit Tyaneus
86 Dion , parmi les grands Capitaines
Brutus, 86 parmi les Empereurs An-
tonin , dans les Lettres du uel , outre
la fimplicité a: la judelle 34:5 termes,
on remarque la confiance 85 la ferme-
té de [es mœurs.

Le: Commentaire: d’ E pille" , dont il

me fit prefent. ]C’ell: ce qui me per-
fuade u’E iâete citoit mort avant le

ce ne. e Mine Antonin; 8: je croy
qu on pourroit le prouver d’ailleurs.

V I I I. a; api: d’Apollonius. ]
C’ell le P ilofophe Apollonius de
Chalcis, qu’Antonin le Pieux fit venir
d’Athenes pour titre Precepteur de
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nollre Empereur, ce fur l cl De-
monax dit cc bon mot , quan il le vitl
partir avec les difciples :. Voila jafon
é" fer Argonautes , pour luy reprocher
qu’il alloit’à la Cour pour s y enri-

chir, comme Jafon alloit à Colchos
pour la teflon d’or.
. 1X. Sextu: m’a enfiigne’ à eflre dama]

C’en le Philofophe Sextus, petit-fils
de Plutarque. On vouloit que ce full:
Sextus Empiricus Pyrrhonien, dont
on a encore les Diflèrtations contre
les autres fuîtes delphilofophes. Mais
il elloit mort quelque temps aupara-
vant , à: ce qui cit dit enfuite ne luy
convient point du tout.
- A vivre confirmement à la nature. ]
Antonin appelle vivre conformement
à la nature , dire tellement fournis
aux ordres de Dieu, qu’on ne penfe
se ne faire jamais rien qui ne luy fait
agreable , 8C qui ne (oit conforme aux
teglcs qu’il nous prefcrit.
v Perfimne n’a jamais efle’ plus propre

’ que la) à trouver à Étranger metbodi.

guement le: preteptet pour la conduite
de la me] C’eflzoit occupation des
premiers Philofophes , qui nevoulant
travailler qu’à reformer les moeurs,
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.s’Îplpliquoient entièrement a mettre en

or e des maximes courtes,qui citoient
comme un abrcgé de la fagefl’c. Tels
filoient les ouvrages de Solon , de Py-
thagore , de Phocilide &de Theognis.

X. Alexandre le Grammairien.] 116..
a toit de Cotyaie ville de Phrygie.C’étoit

un homme d’un favoir infini 86 d’un
grand merite. Il avoit fait d’excellens
Commentaires fur Homete. Ariilide
lit fou oraifon funebre , où il cil tres-
bien loué. Mais la louange que luy
donne iCy Antonin , cit au-defl’us de

tout. , . I , ’. X I. Fronton m’afait oonnoift’re, ému]

C’elt Cornelius Fronto,0rateur Latin.
Q4; le: Roi: fiant environnez. d’en-

nieux , de fourbe: a? d’hypocrite:. ] Le
Greei en cet endroit peut aullî iîgni«1
fier , que le: Tyran:fint plein: d’ envie,
def’rande Cf? d’hypnrifië." Si c’efi-là le .

vetitable feus , Marc Antonin a voulu i ’
marquer iCy Cette maxime de Fronton,
pour s’en fouvenir toujours , à: pour
s’em efcher. de tomber dans un cita;
qui l expoferoit à eflre devoré par tous
ces monflres infeparables de ’injulli-
ce. Mais l’autre feus m’a paru d’un

plus grand uifage. h
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XI]. Alexandre le Platonieien. C’é.

toit fans doute Alexandre de Seleiicie,
ui fut de uté de fou pays auprès
’Antonin e Pieux , 8C que Marc An-

tonin fit enfuite fon Secretaire ut
les lettres Grecques. Philofirate a écrit
fa vie. C’efloit un homme éloquent:
mais licitoit fur tout recommandable
par fon abondance 8C par la facilité
qu’il avoit a s’exprimer. Car lors qu’il

avoit prononcé quelque difcours , il le
redifbit fur le champ en d’autres ter-
mes. Herode le Sophifle pour une
(cule louange qu’il en avoit receuë,
luy donna un jour dix valets, dix che-
vaux , dix échanfons , dix Secretaires,
qui avoient l’art d’écrire par abrevia-

tion,vingt talens d’or , beaucou d’ar-

gent, 8c deux jeunesenfans du urg

de Cotytte. . aA t Qif’ on ne doit jamai:fim: la derniere
neceflite’ dire ni e’erire a performe : je

n’a] par le temp: de faire telle ou telle
ehofi.) Ce precepte cil divin.On feroit

. tro heureux qu’il n’ cuit qu’un ve-
rita le accablement ’aÊaires qui em-.
perchal’t les hommes de rendre à leur
prochain ce qu’ils luy doivent. Mais:
il n’y a rien de plus ordinaire que de

VOII
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voir des gens qui dans un fort grand
loifir 86 au milieu d’une ennu yeufe oiA
fiveté, pour fe difpenfer de rendre le.
plus léger fervice , fuppofcnt des em-

arras qu’ils n’ont point, 86 joi nent
a l’inhumanité un honteux men onge.

X I I I. Catnln:. ] Cinna Catulus,
Philofophe Stoïcien.

. Commefaifoient Domitin: à Alberta;
doum] Ces’noms me font inconnus.
Il y a de l’aparence que délioient deux
hommes qui s’eiloient rendus fort ce-
lebres par la reconnoiffance qu’ils a-s
voient toujours témoignée à leurs pre-4

cepteurs.
Et aimer veritaôlement fi: enfan:.]

Cela dit plus qu’on ne penfe. Tel croit
aimer fes enfans, qui ne les aime pas
veritablement , ô: qui n’aime que luy-
même. Cet amour véritable dont parle
Marc Antonin , cil: bien rare , 86 elle
engage à bien des choies , que l’on ne-.
glige aujourd’huy plus que jamais.

X I V. j’e dol: aux enfeignemen: de

mon fiere Severw.] Les critiques ont
crû qu’il falloit lire icy, de mon fre-
re Vertu. Mais ce Verus eiloit trop
jeune out avoir pû enfieigner toutes
ces bel es choies à Antonin.D’ailleurs

D
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il cit parlé de luy dans l’article XVII.
Je ctoy donc qu’Antonin parle iCy de
Claudius Severus Philofophe Peripa-
teticien , qu’il ap’ lie apparemment
fou frere , acaufe il: la tendreile qu’il
avoit our lu . Peut-ellre mefme que
du coxé de fi, mere il avoit uclque
parent qui portoit le nom de 2m Bif-
ayeul , qui e nommoit Catiliu: Seve-
rus. 0&0): qu’il en fait ,-il cit confiant

ne Verus n’a nulle part à cecy.
C’efi luy qui m’a fait connoijlre’ Titra-

fèa , Helviaiu:. ] C’eiloit Severus qui
luy avoit fait lire l’hiiloire de Thraa
fea Petus 86 de fou gendre Helvidius,
dont Neron fit mourir le premier , 86
exila l’autre , comme Tacite le raconà
te dans le xvr. Livre de fes Annales.

Caton, Dion à Brutu:,] dont on
lit les vies dans Plutarque. Nous a-
vons encore aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à ce Dion.

De gouverner mon Ejiat avec de:
loir toujours e’ gale: pour tout le monde.
Il cil impollible que la juliice fubfii’te
fans cette égalité de loix. Aufli font-
elles defcenduës du ciel , 8C il ne dé-

end pas des hommes de les changer
a leur fantaifie, à: de leur faire ap-
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prouver ou pardonner dans une occa-
ion ce qu’elles condamnent dans une

autre. Sophocle a fort bien dit , que
dan: le: loix il y aun Dieu [infant qui
triomphe de l’injuflice de: omme: , à
qui ne viêillit jamais.

Et de regner de maniere que me: Su-
jet: ajent une entier: liberté. ] Antonin
n’ell pas le premier qui ait fu allier
la Royauté avéc la liberté des Sujets.
Avant luy Nerva avoit ellé loiié d’a-
voir fait ce delicieux mélange: .Quàd

’ re: olim difl’ociaéile: mifcuerit , princi-

patum à libertatem 556 Trajan d’avoir
augmenté cette facilité de l’Empire.

Car je ne veux pas gaillet ce beau mot
de Tacite, Imperii facilitatem , en le
traduifant.

A ne [enjuponner jamai: que me: ami:
puiflènt manquer d’amitié pour m0]. ]

Ce principe cit fort beau 85 fort bon,
mais cet Empereur le pouffoit peut-
ellzre trop loin , 86 c’elt fans doute ce
qui l’empefchoit de voir les déporta
mens de Faullzine.

X V. Maximu:.] Claudius Maximus
Philofo be Stoïcien , qui eftoit mort
quand tintouin écrivit cecY, comme
cela patoii’t. par la faire se fiât le troi-

1l
z
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fiéme livre, où il dit: Secunda a en-

terré [on mari Maximus. .
Expedierfe: afiire: [hmfi pitindre

6* fini: dire thagrin.] Cette maxime-
efl: excellente ont tout le monde, mais
fur tout pour es Princes 8: pour ceux
qui (ont à la relie des affaires.

Il n’admiroit jamais rien. ] Et ar
confisquent il efioit fans defir 85 ans
crainte. On eut voir la v I. Epirre
du I. Livre Horace , 8: ce qui a efié
remarqué fur cette heureufe inadmi-

ration.
X V I. La vie de monper:.] Il Par-

le d’Antbnin le Pieux ,qui citoit [on
pere adoEtif. Cc Chapitre, CR parfin-
rement eau , 8c donne une grande
idée de ce Prince. Il feroit à fouhaiter
qu’il full plus lu.

Il [giflait à fa: ami: la liberté de
manger au de ne point manger avec luy.]
Ces paroles ont befoin de commentaia
rc pour dire entenduës en ce rem:
où les manieres de la Cour (ont fi
diferentes des celles de ces temps -là.
Parmi les plus grandes marques de
hauteur 8C de mépris que les Princes
pouvoient donner , on. com toit celle
de manger 1 feu] , qui Parqilfàit. infini-
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portable. Mais l’autre extremité où ils
tomberent enfuite , le fut encore plusz’
car en faifanr l’honneur à ceux qu’ils

aimoient de les recevoir à leur table,-
ils leur en firent un devoir 86 une ne-
cefiité: de forte qu’ils n’ofoient man-

quer à un [cul repas fans permilIion,
ni mefme demander cette permiflîon,
de peut de déplaire. Antonin le Pieux
fut un des Premiers , qui connoillant
qu’il n’y avoit rien de plus inhumain V -
que de Convertir cet honneur en’ fer-
vitude , délivra les Courtifans 8: les
amis d’un joug qui ne pouvoit ellre
?ue fort pelant. Marc Antonin fuivit
on exemple. Il recevoit les amis a (a
table quand ils vouloient y aller , 8:
que leurs affaires le leur permettoient.

Il n’exigeoit oint Jeux qh’iI: l’ac-

carnpagnafl’ent am fi: voyagc:.] Marc
, Antonin imita fi bien cette indul en-

ce , qu’ildif enfa Galien l’on mei leur

mcdccin de e fuivre à une de (et ex-
Peditions contre les Marcomans, 8c

u’il luy accorda la priere qu’il luy fit

3e le laillër à Rome, comme Jalien
nous l’apprend luy-inerme dans un de
les Traitez.

Il avoit une amitié - toujours égal:

. D iij,
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pour]?! ami: ,’ dom il nef: liflbir ja;
mais â dan: il n’ejloit jamais entefle’.)

Antonin remarque cela comme une
choie fort eXttaordinaire. En effet il
n’y a rien de plus rare que de trouver
des hommes qui ne [oient pas ou en.
reliez ou ennuyez de leurs amis. N

Il confirmoit avec fiinfes "managé"
il mouleroit autant qu’il la] alloit pofli-
blefis dépenfit. Une marque certai-
ne que la libéralité ô: la magnificence
ne font pas des Vertus proprement
Royales, c’ell qu’elles s’ajul’tent par-

faitement avec -la tyrannie. (hem:
gloire donc pour des Souverains , que

e paroillre avec éclat par des dépen-
Îcs excellives? Il n’y a rien de plus di-

gne d’un grand Prince , que de regler
es dépenfes domelliques , perfuadé

qu’elles n’ajoûtenr rien à (a grandeur

85 de bien ménager les revenus , dont
il doit élire un difpenfareur [age 56
prudent , qui veut pouvoir tou-
jours fournir aux belbins de (on Eflar,

ns fomenter par des largellès mal
entendues les vices de [on peuple.

On n’a jamais pli dire qu’il fufl
un Sopbifle , un difiur de bon: mon
un home qui fintifl l’Ecole. ] Ces
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trois defauts [ont fort ordinaires à
ceux qui ont eu une méchame édu-
cation , 86 qui font tombez en-
tre les mains de méchans maîtres.
Les Princes n’y font pas fujets aujour-
d’huy , parce qu’ils ne s’appliquent

point aux Sciences. Le mot grec que
jay traduit un difeur de bons mots,
lignifie proprement un flateur, un adu-
lateur , qui fait le plaifant 8c qui ré-
joüit les autres , «annula , fourra.

Pour un bammefage , canfomme’ dans
le: afiire: , entierement éloigné de: ba]:

fifi: de la flatterie.] Ces trois cara-
étcres l’ont directement oppofez aux

trois defauts dont il vient de parler.
L’homme (a e cl! oppofé au Sophilie;
l’homme e oigné des burelles de la
daterie eli op lé au dilèur de bons
mots , c’efl: à ire au bouffon 8c à l’a-

dulateur 385 l’homme confommé dans
les affaires l’elt à l’homme ui (en:
l’École , 86 qui cit accoutumé a parler
fans deilèin, fans fujct 8c fans raifon.

Il honoroit le: veritable: Philofàpbes,
A Ü fitppartoit aux ai ne I’ejloimrflpa; ]

La derniere dilpo irien cit un e et 86
une faire de la premiereÇCar un homè
me ne peut honorer les Véritables Phi-
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lolbphes , s’il ne les connoift , 8E il ne

petit les connoifire fans [avoir cette
maxime mes-importante, que nul n’ell:
privé de la verité que malgré luy. Or
tout homme ui cit privé de quelque
bien malgré qluy , mérite bien plus
nollre compallion 86 nos foins, que
noflre mépris 86 nollre haine.

Il nefi mettoit jamais dans le ôain
a une heur: i’na’uë. ] Dans ce [cul trait

il y adeux louanges confiderables. La
premiere regarde la temperance. Car
il y avoit des gens fi déreglez, qu’ils
le jouoient dans le bain avant 8c après
le repas. On peut voir ce qui a ellé
remarqué fur ceÆaŒage de la V1. Epî-e

tre du I. Livre ’l-Iorace z
crudi tumidique lawamur; ,

85 la féconde regarde la bonté qu’An-.

tonin avoit pour les domelliques 86
les Courtifans : car en prenant tou-
jours le bain à la même heure, ou
pintoit à l’heure deflzinée pour le bain,

qui clloit la huitième ou la neufviéme
heure, c’eli à dire à deux ou trois
heures après midy , il fuivoit leur com-
modité , 86 ne les obligeoit pas à rien
déranger dans leur façon de vivre or-

dinaire. ’ si
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Il n’aimait pas il bâtir. J Antonin

Veut donner par u une grande loîian-
3e à (on pere. Cependant je ne lai [i
c’efi plufioli un defaut qu’une venu
dans un Prince d’aimer les bâtimens.
S’il en ell: des Primes comme des par-
ticuliers , qui l’e détruilënt en confirai-

liant , pour me l’ervir de cc mot de Lu-
cullus , c’elt. un del’aut fans contre-
dit: mais li cela n’elt point, 6c que
mel’me un Prince qui bâtit,ji:épander *
par la l’es rîchell’es dans tout l’on eliar

88’ les diItribuë à untinfi’nité de gens

qui n’ auroient aucune part l’ans leur
trairai , C’elt une vertu. Cependant je
remarquerai qu’icy Antonin parle des
bâtimens que les Princes font pour
leur ul’age , 86 non pas de ceux qu’ils

font pour le public. Car ces derniers
’ ont toujours elle loüez de tout le mon-

de.-Antonin le Pieux ne bâtit qu’un
palais à Lorium où il avoit ellé elle-
yé °. mais il fit plulÂeurs édifices pu- p

Mies àIRorne 8: ailleurs. i
Ni delicat pour fa bouche. ] L’expref-

lion Grecque cil remarquabledl n’efioit
ni inventif pour le manger ,, (in. C’ell
à dire qu’il n’employoit ni l’on temps

ni l’on el’prit à inventer de nouveaux

E
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ragouts. Antonin. l’e moque par la de

certains Princes qui uni usinent ou
cupez du l’oin de leur ta le, ne tra-
vailloient qu’à y rafiiner 8c à devenir
plus habiles en lances que leurs [03L

ciers mêmes. AX V I 1.? dois "sur. eierDieu.] Ce-
Chapitree tres- remarquable. Voila;
Antonin perfuadé que tout le bien que
les hommes peuvent faire vient de
Dieu , 8c qu 11s ne peuvent rien par
eux-mêmes.

Une bonnefæur. Annia Corniliciz’ ’
qui fil! mariée à uadratus.

Et tout ce qu’on peut. finbaiter de.
bon. ] Antonin parle. ainlî g parce qu’ils

n’y a rien de plus ordinaire, aux hom-
mesque de demander à Dieu des chu-ï
l’es qui leur l’ont mauvaif’es.. Aulïi 80..

craie i n’approuvoit..rien tant que cette v
priere des Lacodemoniens: Grand
Dieu, donnez-noue leeèhofes qui none *
fiatlwmer, quoique nous ne vous le:
demandions pas , refufeænouscellet
qui nous fiat mauvaifes , quoique nous
(vous les demandions. ’ ’

De ce que je n’a) pas efie’ efievi
la: long-temps aupre’s de’la concubine

de mon qui] Il y a là une honnêteté

A
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Brune bienlèance merveilleulès. An-
tanin remercie les Dieux de ce qu’il
n’a pas ellélong -teem1ps auprès de la
concubine de l’on. a7 , parce que les
mauvais exemples domelli ues l’ont
pernicieux aux enfans. Dés eurs plus
tendres années on ne leur dei: rien
faire voir que de [age sa de l’aint.
maque le concubinage full permis
ou loull’crt, il citoit titrant honteux
dés le temps mel’me eNuma , qui par

’ cette raifon défendit aux concubines
de toucher à l’autel de Junon , 6: or.
donna à ficelles ui en approcheroient ’
d’iminoler tout chevelées une brebis
pour réparer cette profanation.

qu? n’aura pas befiin ni de gardes
sui d’habits d’or à delpourpre.] La ve-
rit’able grandeur des rinces ne conf-
ite ni dans leurs gardes ni- dans toute
la pompe qui les environne 8c qui’les
liât. Ellevez au-dell’us des autres hotu;
mes, ils ne peuvent croiltre qu’en l’e
rabaill’ant , 8c ils ne l’ont jamais li l’urs

de leur grandeur, que quand ils la
quittent. A

Ni d’avoir la manda»: [in Palais Je
ces flambeaux flammes ar des fiatuè’s.] *

Antonin parle icy ’sEltatuës qui
l1
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elloient dans les palais des Princes 85
des grands Seigneurs , ,8: qui foute-
noient de rands flambeaux our
éclairer e ant la nuit. Cette lime
de magnificence elloit fort ancienne:
car Homere en parle dans le vn.dc
l’Ody llée en décrivant le palais d’Al-

cinoüs: j! y avoit fier de magnifiques
piee’olejiaux de jeunes enfans d’or, qui

tenoient dans leurs mains des flambeaux
pour éclairer pendant la nuit ceux qui
efloient à table. C’en: ce paillage que
Lucrece a traduit dans ces beaux vers
du i. Livre:

.Si non aureafitnt juoenum finalisera

per «le; , j AzLampadas i gniferas manibus ,retinen;

j ria dextrù, -j Lamina noëinrnis epulis ut jappait.

. tentur. Ig Mais. qu’il peut ejlre babillé fimple.’

ment , a vivre en tout comme un parti.
culier, d’on] Car c’ell cequ’Antonin

le Pieux prati uoit parfaitement. Ca.
pitolin ditde uy : [taperatoriumfaflL
giurn adfitmmam cinilitatem affluait,
Nec omnino quidquamdewita primera
qualitate mutaw’t. Il cinihfa , s’il faut
ainli dire, la majefle’ de [Empire , Q
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Mena toujiurs la vie a" un fitnple parti-
culier, j’ans j rien changer. Cîpendant
jamais Empereur. n’eut plus e maje-
llé ni plus ’autorité auprès des étran-

gers mêmes : lans troupes 8C [ms
places fortes, il donnoit l’es ordres
aux Rois , 86 les Rois luy obéïl’l’oienr.

Qe j’aj un frere.] Il parle de Lu-
cius Verus l’on frere d’adoption, de
avecqui il avoit partagé l’Empire. Il
louë les bonnes mœurs de cc frere a;
la complail’ance qu’il avoit pour luy,
parce qu’en effet Verus le contrefit les
premieres années , luy témoigna beau-
coup de tendrell’e , 8: luy rendit tous
les rel’ eâs qu’il auroit pli attendre,
je ne dis pas d’un Prince , mais d’un
l’u’er. Il parut aufli allez attaché àla

P ilofo hie. Antonin dillimula tou-
jours es débauches où il tomba
dans la fuite , ou les imputa a l’a jeu-
nell’e , 8: voulut mel’me les excul’er.
Il ne faut donc pas s’étonner qu’aprés

l’a mort il ait voulu couvrir des fautes
qu’il avoit li bien cachées durant l’a

vie. Capitolin luy donne fur cela cette
belle louange: Tante autem fanfiita.
sis fia: Marcus , ut I’eri oitia à cela;
surit é-defendtrit , quum ei vehemeng

li iij
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riflimê difflicerent. Lafaintete’ d An;
tanin ejloit fi grande, qu’il cacha tou-
jours let vices dejbnf’rere . à le: excu-
ja, quoi qu’ils lu] dépluflint entreme-
ment. Mais dira-t’onlalincerité ô: la
picté ne font-elles pas un peu bief-
l’ées dans ce remerciement qu’il fait

aux Dieux 3 Point du tout. mana!
les hommes, ô: lut tout les hommes
fimples comme Antonin, viennent à
perdre un homme avec qui ils ont vê-
cu , qu’ils ont aimé , 8c dont ils liant
mécontents , tout leur tellèntiment à:
,toute la haine qu’ils avoient pour luy,
s’enferment dans le mel’me tombeau,

86 leur premieretendrelle le réveille
8: l’e renouvelle. Cela cil naturel 8: il
y a peu de gens qui ne puill’ent l’avoir

éprouvé. r
Des enfant de corpsé’ d’effrit binai

fait. ] Antonin avoit eu de Fa ’
trois fils, Commode , Verus 85 Anto-

. nin. Et trois, ou l’elon d’autres, qua-
tre filles , Lucille 8: Fadilla. On igno-
re le nom des deux dernieres. Tous
ces enfans citoient flirt beaux 8c fort
bienfaits. Lucille citoit comme fa me-
re un prodige de beauté , 86 Commo-
de citoit le plus beau Prince du monn-
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ée. Antonin ignoroit alors les defor-
dres de fa fille , 8; [on fils ne. fe coté
rompit qu’après fa mon.

De n’avairpac permis que fa]: fait
amplux grand prcgrés dans la Rhmri-
que 6’ dans la Poitique.] Les Smi-
cicns méprifoicnt toutes ces Scieries,
-& les regardoient comme des chofcs
vaines qui ne [ont que pour l’ofien-A
rtation , 8: qui cfloignent les hom-
mes du chemin qu’ils doivent fuivre,
.86 qui mene à Dieu. "Dans leurs rin-
cipes , comme dans les nomes ,i n’y
a qu’une chofe ncccffairc , a: qui nous

doive occuper. IDefirte qu’il n’a par un» à aux ,. à

rhum infpirntîam , ni à leur: canfn’lx.]

Antonin reconnoifi icy que Dieu agit
inceflâmment en nous ou Fardes mou-r
vcmcns fecrets ou par des confeils qu’il

nous donne : de forte que ’uand nous
faifons le mal , nous refii ans lès lu-
miercs 8c rejettons (on (cœurs.

D: ce que je n’a] pas du? à leur:
ordre: à à leur: peupla] Ce pairs.
gc cf: beau 8c Antonin marque Par li
qu’il fientoit bien ce que Dieu fait
pour les hommes. Dicu ne (emmena
te pas de les avenirs. De Ëmggès aven

tu;

s
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tillèmens ne fatisferoient pas fa ten-
drellE. Ils marqueroient une forte d’ino
diffamer: que Dieu n’a point , il nous
donne des ordres 85 des preCc tes , 86
c’efl ainfi que les peres en u ent en,
vers leurs enfans.

Q5": "qu aufifaible â «fil val:-
tudindire que le mien. ] Dans la jumelle
il elloit airez robufle, car il courbab
toit armé , 8: tuoit à la chaille les plus
grands fangliers. Mais (on application
aux affaires se à l’étude, (on miteri-
té a: (es abltinencœ le rendirent fi in-
firme , qu’il n’eut pas un moment de
famé pendant (on regne. Aullî l’Em»

pereur Julien le te refente dans fies
Cefars les yeux enëncez , les joués
tirées 8c le corps aullî luifant a: aullî
tranfparent que l’air le plus pur. a

d’un: Benedifla à avec Thndms
Ces deux perfonnes (ont également in-
connuës. C’était apparemment de ces
perfonnes corrompuës, dont les Cours
des Empereurs diroient ordinairement

leines. *Q’uyam (fié fanent en calen contre
Rujh’cnr , je "’47 rien fait. ]Antonin
AreCOnnoilt que ce n’eft que par le l’e-
cours de Dieu qu’il s’eit moderé dans
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la coleta- Ce qui merite d’eflte te-
marqué, 8c il l’en remercie comme
d’un fort rand bonheur. En effet la
colore cil e toutes les pallions celle
qui precipite les Princes dans les mal-
heurs les plus terribles.

jade ne fiai: jamais tomôe’ dans la
uneflin’ de recevoir ce mafme [2mm des

unau] Antonin ne [e contente pas
de reconnoillre que c’eft par un bien-
fait de Dieu qu’il a toujours eu de-
quoy affilier les pauvres , il ajoûte que
c’en: par une grue particuliere qu’il
n’ell: pas tombe dans la mefmc necef-
lité. Car il citoit convaincu ue la
pauvreté 8c les richell’cs [ont gale-
ment des dons de Dieu, qui les difiti-
bpë comme il luy plaifi 85 àqui il luy

aifi. - ..P 1119,34] une fimwfidoua à fi com-
phnfame , pleine de tendre]? pour me],
(9’ d’une merveilleufi fimplieité de

mœur:.] Antonin ne connut jamais
les déreglemens delà femme a 86 cela
ne doit pas aroillre bien furprenant,
fi l’on con idered’un collé la (in: li-
cité d’Antonin, 6: de l’autre l’ergrit

de Faulline, qui n’avoir pas moins
rd’adrell’e que de beauté , 66 qui avoit
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ris l’Empcreur par toutes les demeu-

llrations exterieures d’une rendreflè
qui aroill’oit d’autant plus grande,
qu’el e citoit faufile. La moitié moins
auroit fulfi our tromper un homme
beaucoup p us défiant 86 plus l’oub-

’ çonneux qu’Antonin. Si après cela on
s’opiniâtre à s’étonner de cette igno-

rance , j’y confens , perfuadée que tel
s’en étonne qui en: encore dans lemô-

me cas. Car tout cil plein de ces exem-
ples , 8c il n’y a rien dont les fem-
mes f’oient pluscapables, que de cette
diliîmulation.0n pourriot dire qu’An-
-tonin ne s’excufi: as (a: cette igno-
rance dans les CeFats de l’Empereur
Julien , car il ne poulie le reproche
qu’on luy fait d’avoir trop aimé une

ébauchée, ne par cette maxime d’A-

chill’e dans e 1 x, Livre de l’Iliade:
Tout homme de bien à de bon feu: ai-

Imefizfimm, 6’ en affin, 86 par l’e-
xemple de les predecellëurs , qui a.
voient fait les mefmes honneurs à
leurs femmes , Fuoy qu’elles n’entrent

pas cité plus ages. Mais apparem-
ment que Julien a me biemaiie de

" donner ce tout à la défenfe d’Anto-
inin, afin de trouver moyen d’envelœ
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perdans cette [atyre la femme d’Aa
adrien, celle de Vefpalien , 8: celle
d’Augulle mefme.
Q: j’ny trouvé de: » nerprun 114.;
lilas pour me: enfuma. Herodien n’a
Pas oublié de marquer au commence-
ment de (on hifioire , que le rinci-
pal loin d’Antonin fut de chercher par
mut les plus fgavans hommes , pour
les mettre auprès. de les enfans. Il
donna à Commode Oneficrims , An-
xifiius Capella, Attejus Sanétus pour
precepteurs, 86 pour gouverneur Pi-

:tholaüs. i ,C’efl’ que dans me: fluages il: m’ont

enfiigne’ des "and" pour me: manse]
Rien n’efl plus commun dans les An-
ciens que es remedes indiquez aux
malades dans leurs (on essôc cela étoit
fi generalement reçu ans l’Antiqui-
té , qu’on alloit coucher dans les tem-
ples , croyant que les Dieux (e com-
muniquoient la plus volontiers, a:
reveloient aux malades pendant leur
’vfomrneil lesvchofes qui pouvoientope-
ter leur guérifon. Et c’en: le reproche-
ï’EfaÏC fait aux Payens: In ftpalcris

flamba dormiunt proprer finish.
Il: souchetant» les tombeaux à dans
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le: caverne: de leur: Idole: , peur avoir
de: fins". Mais je ne m’arrellerois
pas beaucoup aux coutumes des peu.-
ples toujours credules 8C fuperflitieux,
1 des gens fies-(ages 85 mes-dignes de

foy n’avoient parlé de ce qui leur
citoit arrivé dans leurs longes d’une
maniete qui ne rmet preique pas
d’en douter. Ari "de témoigne qu’il
a eflé tres - (cuvent guéri par des re-
medes qui luy avoient cité revolez en
fongu.Synefiuslall’ure que par le même
[cœurs il avoit évité de tus-grands
dan ers. On fait ce que Socrate dit
de (à fouges. Mais, die-ondes fanges
ne (ont que des illufionstqui naiflent
des vapeurs de l’ellomac, ô: l’Ecriture
[aime nous défend d’y croire. Cela cil:

vray de la plufpart des fouges , mais
.cela n’em efche pas qu’il n’y en ait

de verirab es, 86 nous n’en [aurions
douter. Ce font les fouges que Dieu
envoye comme il luy laifl 8: à qui il
luy plain. Aufli l’Auteur de l’Eccle-

fiallique dit z Nifi 4l: 111th furie
unifia vifitatio ,11: dedans in illis cor
tu»)! malta: mini erfarefererunt finn-
nia, Ü accidentait flemme: in illis.
Si les fanges nefm 010903.40 Dieu,
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a) mm point tan cœur : en il: ont
trempé une infinité de gens , à aux qui
s’y [but attendus, ont :flc’ clef!!! dans

leur: effarantes. Homete avoit recon-
nu cette verité , quand il difoit :
- à 10’", à. Anis c’est.

Il y a,desfinges qui viennent de Dieu.»
Comme «la m’urrivu il Guy": Ü à

Cbtyfe. ] Je ne doute pas que ce ne
Toit le veritablefens de ce panage , que
deiçavans hommes ont voulu corri-
ger de vingt façons Joutes indignes
d’Antonin. Ch le efloit une ville de
la iïrolade , 86 ous la proteétion d’A-h

pollen; Il chef! parlé dans Hamac.-
ne. fuis tombé entre les mains d’un-
m, Sopbifie. ] Ce bonheur cit d’au-ï
cant plus grand , qu’il y avoit beau-t
coup de ,Sophifles- parmy les Sroï-
dans. Car la plufpart de ces Philol’o;
plies. en voulant toujours dire quel-
que choie de nouveau, 56 contrarier
les autres , tomboient le plus [cuvent
dans des fophif’mes 8c des abfurditez.
On n’a qu’à dire les Traitez que Plu,

tuque afaits fur cette matiere.
Ni à vouloir feutrer dans la and]:

fine: des ehofes aldin] Car il n’ a
riende plus éloigné de la venta le
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Philofophie,que cette connoi anet,
dont les hommes font tant les vains.

Que des Dieux éd: laFortunsJ La
fortune n’efl: point icy cette Divinité
aveugle dont tout le monde parle, 86

ne erl’onne-neconnoill. C’cft la de-
in. , le fatum des Stoïciens, c’elt
à dire la tovidence divine , qui felon
les vuè’s ternelles a reglé chaque Ch0-’

le, a: luy a marqué [on thSv "
. Ces] aefie’ écrit dans le en? au

puys des Qyfidfl’J Ce fut fans cure
dans une des dernieres e ’tions-
d’Antonin après la mort ’ Verus.
Cette fubfcri tion 8c celle-du! livre,-
fuivant tout ientematquablesr car
elles nous appnennent le bon ulage que v
cet Empereur faifoit de fou temps
dans (es expeditions les .piusdificiles,
fieu preiènce même de? l’ennui-137. a

,FIN;
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RÉFLEXIONS
MORA LE S
, DE, L’EMPEREUR ’

MARC ANTONIN-

LIVRE SECOND. a
, A L faut fc dire le matin

quand on le leve: Au-
- . jourd’huy j’aurai affaire

à un importun, a un ingrat; à
un brutal, à un fourbe, à. un
envieux , à un méchant homme.
Tous ces vices ne viennent à
ces eus-là, que de l’ignorance
où Ils font du bien ôt du mal.
Mais pour moy , qui après avoir
examiné la nature de l’un 8c de
l’autre, ay connu que le bien
n’cft autre choie que ce qui cil
bourrelle, 8: le mal qu; ce qui
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cil: honteux , 8c. u-i après avoir
joigneufement re echi fur la na-
ture de ceux qui pechcnt , ai Vû.

u’ils font tous mes. parera-3,13011
Ëwlement par le l’ang,mais.par’

l’efprit a: par cette rtion de la
Divinité dont ils ont partici-

s ,. je ne fautois jamais ni
citron ofl’enfé par aucun d’eux,

car il: n’efl: pas enleur pouvoir
de me faire tomber dans aucun-
vice : ni me fâcher contre un:
homme qui m’efl: fi roche, ou
le haïr: car nous ommcs. nez.
pour nous aider-les une les au-
tres , comme-les pieds, les mains,
paupieres. les dents. Il cil:-
donc contre la nature de le nui-
re les uns aux autres, ô: c’eût
nuire que d’avoir dola haine ou
de l’averfion.

IL. Tout ce que je fuis,
c”elt tin-peu de chair, un peu
d’efprit .. 8c une ame. Quart
donc les livres, ne te; travaille
Plus, tant sur n’en, as pas le

l
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fit : mais reconnoillant quette
commences déja à mourir, n’aye’

que du mépris pour cette chair
qui n’eft qu’un peu de fang me;
Pé avec de la poufiiere, desfosy
une peau a: un un: de veines,
de nerfs a: (fartâtes, Confident"
enfuira ce que c’en que tes cil
pries , un vent qui n’eit pas rotin
jours» le mefme r et que l’on ac.-

tire 8c rejette ineell’antment par
la refpi-rarion. Il ne telle que la.
troifiéme partie, qui cit l’aine:
Fais donc cesreflexionse Tu es
vieux t ne fouire- plus qu’elle
foit cfcl’avc , ne foufre plus.
qu’elle foie emportée par”
mouvements contraires à [a naè
suret. costume: une marionnette
cil: remué’epar’ des refluas errata-4’

ers. Ne fouir: plus qu’elle le
fiche de ce. que les émincées
luy ont envoyé , ni’qu’ol-le veuilï»

le éviter ce? qu’elles luy pre-æ

parente f 4111.. Tous ce quiFvient des:
a):
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Dieux , porte les marques de
leur providence s ce que l’on
impute mefme au hazard 8c à la
fortune, [e fait ou par la natu-
re, ou par lai liaifon 8c l’enchaî-

nement des caufes que la Pro-
vidence re it ; toutes choies
prennent e là leur cours. De
plus il y a une neceflîté abfoluë

e tu ne (aurois changer, 8c
ici, en revient une utilité pour
tout l’Univers , dont tu fais par-
tic. Or ce quiefl: utile au Tout,
8C qui contribué à (à conferva-
tion, cit en mefme temps utile
à chacune de [es parties , 8c l’Ua
nivers n’efl pas moins conferve
a: entretenu parles divers chan-
gemens des dires. compofez, que

r les changemens des de nem.
(me cela te fui-H fe a que ce (oient:
là tes maximes 8c tes regles: mais
défais-toy de cette foif infam-
bic de livres , afin que tu ne for-
ces pas. de la vie en murmu-
xant, mais avec une veritable’
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joye , a: en remerciant les Dieux
de tout ton cœur. .
I V. Souviem-toy depuis quel

temps tu remetsà faire ces re-
flexions . ô: combien de fois tu
as refiife’ de te fervir des occa-
fions que les Dieux t’ont pre-
fentées. Il cit pourtant déja
temps de connaître de quel

l monde tu fais arde , 8c que
tu es defcendu ecet Efprit qui
gouverne l’Univers. Souviens-

"toy aufli que le temps de ta vie
efi limité, a: que fi tu ne t’en
fers pour te rendre tranquille,
il s’envolera, t’emportera avec

luy , 8c ne reviendra jamais.
V. A toute heure applique-

toy fortement, 8c comme hom-
me a: comme Romain, à faire
avec ravité , avec douceur,
avec li ne St avec juflice tout
ce que tu fais, 8: à éloigner
toutes les autres penfc’es qui

outroient t’en détourner. Or
moyen le plus fur deles éloi-

Il]
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gner , c’efl de faire chaque ac-
tion comme .fi elle devoit eflre
la derniere de ta vie, fans te-
rnerite , fans aucunerevolte con-
tre la raifon , fans dégnifcment,
fans amour propre, 86 avec un:
parfait acquiefcement aux or-
dres des Dieux. Tu vois le pe4
tit nombre de chofës qu’on a a.

pratiquer pour mener une vie
heureufe 8.: divine: carles Dieux.
ne demanderont rien davantage -
à celuy qui fuivraces regles..

V1. Tu te deshonores , mon:
ame, tu te deshonores: cepen-
dans tu n’auras pas toujours le:
rem s de t’honorer toykmefme:
caria vie de chacun s’enfuit,
a: lat-tienne s’en: preique entier?
remet): écoulée! pendant que tu!
negliges d’avoir dure. cd: pour
toy, 8: quem fais conf et rafa-
ficité dans. les jugemens des ana

ares. aVf I. Peurquoyr les?- cfiofesi
du dehors. tinccuperoientnellese!
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Fais-toy du loifir pour appren-
dre quelque ehofe debon 8c
d’honnefie, 8c celte de courir
çà a: la comme fi tu eliois agité-

par un tourbillonJl y a enco-
re un. autre abus. à éviter: C’eft

que la plufpart des a&ions de
ceux qui travaillent le plus en:
ce monde me [ont qu’unelabo-
rieufe oifiveté 8’: des niaiferiee
d’enfant , parce qu’ils n’ont .

nnbut certain, auquel ilsdiria
ent toutesleurs penfées 8c tous:

rs efibrts. nV111. Il arrive Bien diffici-
lemem qu’On [oit malheureux
pour ne pas [avoir ce qui fe
paire dans. le cœur des autres:
mais il eflziinpoflible qu’on ne
le fait, fi l’on ignore ce qui (a
palle dans. (on propre cœur.

I X. Il au: avoir «anoure
devant les yeux quelle efi: la.
nature de l’Univers, a: quelle
cil la tienne s quel rapport a

,cglle-cy avec celle-là, et quelle
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partie de quel tout elle cibla
le fouvenir qu’il n’y a performe
qui paille t’empecher de dire
8c de faire des. choies convena«
.bles à cette nature, dont tu es
une portion.

X. Theophrafie, dans lacom- i
iparaifon qu’il a faite des En.
chez, autant qu’il cil: pofii le
de les comparer en fuivant les
Vuës generales , decide en grand
PhilofOphe , que ceux qui vien-
nent de la concupifcence, font
plus grands que ceux qui vien-
nent de la co ere: car celuy que -
la colere fait agir , femble re-

. fille: à fa raifon mal ré luy 8C
avec une fecrette clou eur: mais
celuy qui obéît à fa concupif-
cence, vaincu par la volupté, ’
paroifl- plus intemper-ant ô: plus
efi’emine dans fes fautes.. C’en:

donc avec beaucoup de raifort,
a: avecune verite’ qui fait hon-
neur à, la Philofophie, qu’il a
ajoûté que le crime qu’on fait

avec
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avec plaifir, efl: plus grand 8C
plus puniEable que celuy qu’on
fait avec douleur ô: avec tri-
f’telÎc. En effet celuy qui cil: en

colere, reflèmble beaucoup plus
à un homme qui a reçu quel- l
pue ofFenfe, 65 que fa douleur
orce à le venger; au lieu que

le voluptueux fe porte de [on
propre mouvement à l’injuftice,
pour affouvir fa palfion.

XI. Fais 85 ’penfe chaque
chofe comme pouvant fortir de
la vie à chaque moment; S’il y

-a des Dieux, ce n’efl: pas une
choie bien fâcheufe que de
quiter le monde, car ils ne te
feront aucun mal; 8: s’il n’y. en
a point, ou qu’ils ne le meflent
pas des ail-aires des hommes,
qu’ay-je affaire de vivre dans
un monde fans Providence 8:
fans DieuX? Mais il y a des
Dieux: 8: ils ont foin des hom-
mes: 8: ils ont donné à chacun

G
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le pouvoir de s’em efcher de
tomber dans de verita les maux;
8c fi dans tentes les autres cho.
fes qui arrivent mceflairement
il avoit aufii des maux qui
figent de ce nombre, les Dieux
y auroient pourvû, a: nous au-
roient donné les moyens de les
éviter: mais ce qui ne peut mê-
me rendre l’homme pire qu’il
n’efi, comment pourroit-il ren.
dre la vie de l’homme plus mal-
heureufe? Car fi la nature a,-
voit foufert ce defordœyctt fei-
roit donc ou parce qu’elle l’au.-
roit ignoré, ou parce que l’a,

ant connu, elle n’auroit pû ni
e corriger, ni le prevenir. .Or

il cil: ’abfurde de penfer que la
nature qui gouverne le monde,
ait fait ou par ignorance , ou
par impuiKance une fi lourde
faute, que de permettre que les
biens 8c les maux arrivent in,
diferemmcnt 8:. fans diflinôçion
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aux me’chans 86 aux bons , la
mort 8: la vie, l’honneur sa le
deshonneur, la douleur se le
plaifir, la pauvreté à: les ri-
chelieu Toutes ces chofes n’é-
tant par elles- mefmes ni hon-
teufes ni honnefies,arrivent éga-
lement aux bons Seaux méchans.
Elles ne peuvent donc efl:re ni
de veritables maux , ni de ve-
ritables biens.

X I I. Il ei’c d’une nature in-

telligente de penfer avec quelle
vitelÎc tout s’évanoüit: que l’U-

nivers abforbe bien-toit tous les
corps, 8c que le temps en éface
incontinent la memoire : quels
[ont tous les objets fenfibles, 8:
particulierement ceux qui nous
attirent par .1a,volupte, ou qui
nous rebutent ar la douleur,

.81 ceux aufques l’orguëil des
hommes a attaché un éclat fi
generalement vanté -: c0mbien
mus ces objets fontvils , mé-

’ G ij
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prifables, honteux , fujets à la.
corruption ô: à la mort mefme.
Elle doit penfer encore qui (ont
ceux dont les opinions 8c les
fufrages donnent la reputation
8: difpenfent la gloires ce que
c’eft que la mort, 8c le fouve-
nir que fi l’on confidere cette
mort en la feparant dans (on
imagination des faufiles idées
qu’on y attache, on trouvera
qüe ce n eli autre chofe qu’un

ouvra e de la nature. Or de
craint re un ouvrage de la natu-
re , c’elt dire enfant; 86 non
feulement c’efl: un ouvrage de la

nature, mais un ouvrage même
qui luy cil: utile. Sur tout elle
doit bien confiderer de quelle

ïmaniere l’homme cit uni à la
Divinité, par quel endroit il

en fait partie , 8c ce que devien-
dra cette partie, quand elle au.
ra quité le cor s. ’

XII Il n’y arien de plus
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miferable qu’un homme qui veut
tout connoître ô: tout embraf-

à fer , 8: qui non content de fon-
der les abyfmes de la terre,v eut
enc0re par fes conjectures penc-
trer dans l’efprit des autres
hommes, fans fe fouvenir qu’il
luy doit fuflire’ de connortre
cette Divinité qu’ila au-dedans
de’luy , 8: de luy rendre le
culte qui luy efl: dû. Le culte
qu’elle demande, confiiie à la
tenir libre de pafiion , à la ga-
rantir de la temerité, 8c à faire
qu’elle ne fait jamais fâchée de

ce que font les Dieux ou les
hommes: car ce que font les
Dieux, merite nos refpeëts à
caufe de leur vertu ; 8: ce ne
font les hommes merite no re
amour à caufe de la parenté qui
cfi entre nous. Il arrive quel?
quefois aufli qu’il merite en
quelque maniere nofire compaf-
fion acaufe de l’ignorance ou

G in
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ils font des biens 8: des maux:
car cette ignorance efi un aveu-

lement aufli tpitoyable que ceo
uy qui cm e che de difcerner
le blanc St e noir. .z

XIV. Quand tu aurois à vi-’
vre trois mille ans, 8c trente
mille encore par-defl’us , fou-
viens-toy que l’on ne perd d’au-
tre vie que celle que ’on a, 85
qu’on n’a que celle qu’on doi’E

perdre. Il n’y a donc point de
diflbrence entre la plus longue
ô: la plus Courte vie z: car le
temps prefent cit égal pour tout
le monde , ququue’ Celuy qui
efi paIÎé ne le foit pas. Or les
tçmps qu’on perd en perdant la
Vie. n’eii qu. un. moment: car
performe ne peut perdre ni le
pafl’é, ni l’avenir.- En effet com-r

ment feroit-il pofiible d’ôter a
uclqu’un ce qu’il n’a pas? Il

aut donc fe fou’venir de ces
deux points; l’un que de toute
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éternité toutes chofes font fem-
blables 1 qu’elles font toujours
un cercle, 8:. qu’il n’y a point
de diii’erence entre voir les mê-

mes ehofes pendant vingt ou
trente ans , 8: les voir pendant
un temps infini 5 ê»: l’autre, que

celuy qui vit le plus long-temps,
à: celuy qui meurt fort jeune,
font tous deux la’mefme perte:
car ils ne perdent que le I temps
préfent, qui eft le feul dont ils
joliment; performe, comme je
’ai déja dit , ne pouvant jamais

perdre ce qu’il n’a pas.

XV. Tout n’en: qu’opinion.
Cela cil: allez clairement prou-
vé par ce que Monime Philofo-
phe Cynique en a écrit dans
fes Ouvrages. L’utilité de ce
qu’il dit cit affez fenfible, fi on
n’en prend que ce qui cil: con.
forme à la verité.

XV I. L’ame de. l’homme fe

déshonore en pluficurs manie-
G iiij
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res, dont voici les rincipales.-
Elle fe deshonore, ors qu’elle
devient , autant qu’il en: en fou
pouvoir , comme une efpece
d’abcés ô: d’enflure dans le-
cor s du monde : car d’efire fâ-
chee de ce ui arrive, c’efi fe
retirer se fe l’épater de la natu-
re univerfelle , qui comprend 8:
enferme en elle-même toutes les
natures de tous les dires parti-
culiers. Elle fe deshonore quand
ellea de l’averfion pour quel-
qu’un, 8c qu’elle va centre luy

pour luy nuire, comme cela ar-,
rive dans la colere. Elle fe déf-
honore , lors qu’elle fe laiffe
vaincre par la volu té 8c par la
douleur. Elle fe deÆonOre, lors
qu’elle ufe de diliimulation, ô;

- que dans fes paroles , ou dans
(es aâions , elle employe la fein-
te ou le menfonge. Elle fe def-
honore, lors qu’elle ne raporte
à aucun but fes aâions nifes

l
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mouvemens, mais ’qu’elle agit

temerairement, fans delfeiii ô:
fans fuite : car jufques aux moin-
dres chofes, tout doit efire ra-
porté à une fin 5 or la fin que
tout homme raifonnable doit fe
propofer , c’efl de fuivre la rai-
fon ô: les loix de cet Univers,-

ui efl: la plus ancienne des Vil-
lles 8c des Republiques. ”

X V I l. Tout le temps de la
vie de l’homme n’ell: u’un

point; la matiere dont i cit
compofé, n’efi: qu’un chan e-

ment continuel; fes feus ont
émouliez 86 incertains s fon corps
n’eft qu’une corruption , l’efprit

pui l’anime qu’un vent fubtil,
a fortune qu’une nuit obfcure,

8C fa réputation qu’un fantômer

Pour tout dire en un mot, ce
ui efi: du corps , a la rapidité

d’un fleuve s ce qui eft de l’ef-
prit, Cil une fumée 8: un fon;
gos la vie un combat perpétuel
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a: un voyage dans une terre
étran ere; enfin la réputation
dont ’homme fe flatte apr’és fa
mort,n’ei’c qu’un oubliQi’eii ce

donc qui peut le conduire heu.
reufement dans une route ii dif-
ficile? C’eii la Philofoph’ie feue

le. Cette Philofophie confiile à
conferver ion ame entiere 8e pu-
re, toujours maîtreife de la vod
lupté à: de la douleur 5 à ne per-
mettre jamais qu’elle faire rien
temerairement ,. qu’elle ufe de
diilimulation, ni qu’elle s’éloia

ne de la verité, se à faire en
forte qu’elle foit toujours fuii’id
faute à elle-même , qu’elle n’ait

jamais befoin qu’un autre l’aile

puelque ehofe ,1 ou qu’il ne la
aire pas s de plus , qu’elle re-I

çoive tout ce tri luy arrive
comme venant u même lieu
d’où elle en: foi-tics qu’elle at-

tende toujours la mort avec un i
efprit tranquille, et comme fa"-
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chant bien que cette mort n’ei’t
autre chofe que la dÏ il’olution des
élémens dont chaque animal cil
compofé. Car s’il n’arrive ’a-

mais rien de fâcheux aux él
mens mêmes qui ioufrent ces
chan emens continuels St qui
ne ont que palier toujours: de
l’un à l’autre, pourqùoy appre-

henderoit-on la diil’olution 8; le
changement de tout le corps,
pu’ifque ce changement 8: cette
diil’olution font felon’ la nature.

Or tout ce qui cil felon la na-
ture ne peut eiire un mal.

Un) 4’ étirait à Carmine;

Ëïï
ï
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REMARQUES
SUR

LE LIVRE jECOND.
i ’Uilrfin: tous me: patron: , mafia-
atome)" par le fang, mark par 1’ch

prit. j Car tous les hommes citant
formez d’une même terre, 86 toutes
les ames venant de la même fource,’
il s’enfuit de là neceilairemcnt qu’ils -

(ont tous parens 8: par le fang 86 par
l’efprit , 86 plus encore par ce dernier,

que par l’autre. v
Par cette portion de la Divinité,

deal il: fintparricipansj Les Stoïcicns
croyoient que l’ame eiloit une partie
de la Divinité , comme il Dieu eiloit
un eilre divifible , 85 qui euil des par-
tics. Les Manichêens renouvellerent
cnfuire cette erreur , qui a cité foli-
dcment refutée par les faims Peres,
qui ont enfeignéque l’aine eiioit une

creatuie, 86 non pas une partie de
Dieu: Couture»: non partez» Dei, ab
illoforfiam, non de 1’110; 86 cette doc-
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trine cil il bien établie, ne ce langa-
ge des Sto’iciens ne peut plus eilre dan-

gereux, &que nous pouvons même
nous en fervir felon nos principes , en
faifant entendre que noil:re ame cil une

rtion de la Divinité, 86 une Di-
vinité , par l’efperance que nous a-
vous qu’elle en fera adoptée , comme
dit faim Auguftin: In ejue germa adop-
’tnnd4nt "mon; digndtione gratin non
"parfit dignimte nature. ’

Car il n’ejl par en leur pouvoir de
mfnire tomber en aucun vice. ] Il n’y
a rien de plus vray que ce principe,
ni qui s’accorde mieux avec ce que
C. nous a enfeigné.
’ Et ne]? nuire que d’avoir de le hai-
ne ou de l’amerfion. ] Cette confequen-
ïce cil: d’une verité confiante. Ce n’eib

’ as l’execution qui fait le mal , c’eil: ’

la volonté. La Religion nous l’enfei-
gne. C’eil ourquoy faint ]ean dit que . q
quiconque nir finfrm, ejl homicide, êfi’î’Lh

et? qu’il demeure dans ln mort.

I I, Q9?" donc-les livre: , ne te tra-
nmille plm tant, tu n’en 441M: le loin
[in ] La plufpart des hommes font

’ pour les livres 8C pour’les fcienccs ce

a que Marthe fait dans lEvangile pour
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preparer tout ce qui luy paroiil’olt
neceifaire. Ils s’empreil’ent 86 fe trou-

blent dans le ibin de beaucoup de
choies : mais il n’y en a u’une feule
neccil’aire; 86 quand on (la connaît,
les livres font inutiles :5 86 ce n’eil: as
tant un lècours 86 une aide, qu un
obilzacle 86 qu’un embarras.

Comme une marionnette ejl remuée
par de: "fin: étron en. Cette belle
comparaifon cil: pri edu premier livre
des Loix de Platon , où un Athenien
dit: Le: pnflhm: fiant dan: no: cary:
ce que le: petite: corde: flint dans le:
marionnettes. Elle: nous remuent, à"
nota finit faire de: monwmen: tout
contraire: ,fèlon qu’elle: font oppofe’e:

entre elle:.
I Il. Se fait par le nature ou par la

linij’on Ü l’enchaînement de: caufe: que

la Providence. regin] AntOnin n’eil:
pas de ceux quio paient la nature à
Dieu, 86 quien eignent qu’elle to-
duit tout au hazard 86 par elle-mense,
fans l’aide d’aucun efprit intelligent

qui la gouverne; en un mot, qu’elle
cil l’ouvriere , 86 non pas l’iniirument

dont Dieu a: fert. Cet Empereur tc-
59nnoit au contraire qu’elle obéît aux
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ordres du Souverain , 86 que dans tout
ce qu’elle produit, elle fait les loix

- de la Providence. Ainii cet ou du tex-
V te n’eft pas une particule disjonâive,
mais copulative. Elle erplique la pen-
iée d’Antonin, qui n’eil: point du tout

de faire la nature indépendante , mais
,fervante 86 foumife , telle ne la ve-
ritable Bpligion nous la donne, en
nous’enfeignant que les cheveux de
noiire telle font comptez, 86 u’il
n’en tombe pas un que parla volon-
té de Dieu.

.De plu: il y 4 on: necefliu’ nbfiluè’

que tu ne finirois changen] Cette ab-
folu’e’ neceilité n’eil: point ic la fatale

deilinée , finnm. Car la fata e dcitinée
fn’eil que le décret de la Providence.
Ainii Antonin ne diroitquece qu’il a
déja dit, Ce [age Empereur (e dit à
luy-même trois tarifons qui doivent
le porter à foufi’rir tout ce’qui luy ar-

rive. La premier; , qu’il y a une Pro-
vidence qui gouverne tout , 86 qui
ar confequent a foin des hommes.

in féconde, que c’eii une neceilité
indifpcnfable de foufi’rit ce qu’elle a
.Drdonnéà 66 affiliait il n’y a sur la par.
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riante à oppoièr à cette neceiiité abio-
luë; 86 la troifiémc , que ce qui luy
arrive , cil utile à tout l’Univers, dont
il cil: une petite partie. Ce n’eil: donc
pas un mal. Tout cela cit fort bon
pourun Païen: mais aujourd’huy nous
avons de p us fortes 86 de meilleures
raifons pour nousencourager à iouifrit
les maux de cette vie: Car fans les dé-
guifcr 86 fans leur faire perdre leur

-nom , la Religion nous enfei ne que
nous devons eilre bien-aifes (le fouf-
frir , parce que’nos fouffrances ne peu.
Vent jamais titre comparées avec la
gloire qu’elles produiront.

Q5: par le: changement de: e’lement. j
’Car les Pilofophes enfeignent que la
terre fe change en eau, l’eau en air,
l’air en feu , 86e. V0yez la remar-
Lque fur le chapitre 48. du livre
ÏI V.

M412: de’faù-toy de oetteinfistin-
il: de livrer, afin que tu ne fine: po:

’de la vie en murmurant. j Ceux qui
font fi avides de fcience , 86 qui en
matiere de livres ne difent jamais, o’tll
afin a ne peuvent pref e fortir de la
Nie fans murmure : car a mort les fur-

prend
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prend toujours , 86 vient rompre quel-
que grand dellèin , 86 il arrive alors chtimi
immanquablement ce que Salomon dit ’
dans l’Ecclefiafie :. In malta fapiemia
malt; fit indignatio .- a" qui ddditfiien.
riant, Midi: 6’ labre»). l e

I V. Et combien de finît tu a: refufé
de te fiwir de: occdfiom que le: Dieux
t’ont prefinte’cL] Nous avons encore
plus deIujet qu’Antonin de nous faire
ce reproche : car Dieu ne le lach point
(le nous Prefcntct les occafions de
nous repentit 5 il nous y exhorte fans
celle , 86 nous entendons tous les jours
fa voix, mais nous méprifons les ri-
cheliès de fa patience , de fa bonté 8:
de fa longue attente.

Il ejI pourtant dép: temps de commî-
tre de que! monde tu faix partie. ] C’eü
à dire de connoîttc le rapport ue. la
nature de ton corps a avec ce le de
l’Univers : car cette connoifrancc te
Prepareta à n’eftrc ni furpris ni ému;

né de quoy que ce fait qui luy me

rive. ’Et que tu a: defiendu. ] C’efi à (lité,

ton ame efl: dcfcenduë. ’
Et quefi tu ne t’en [En pour te ren-

dre tranquille. ] Pour aquetiltI cette
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tran uillité pure ,qui confifteâ n’o-
béit aucune paflion, 86 à ne tom-
ber dans aucun vice.

V. Tu mais le petit nombre de chofe:
qu’en; à pratiquer pour mener une vie
bmreufè Ü divine;]Cela* Paroiflbit peu
de chofe aux Stoïciens , qui avoient
une grande idée des forces de la na.
turc. Mais Antonin n’en jugeoit Pas
ainfi. Il reconnoilïoit que les Forces
de la nature viennent e Dieu, 8c
avec ce [cœurs , qui ne manque jamais
à ceux qui tâchent de faire le bien , il
trouvoit tout facile.

V I. Tu te Julian»?! m» 47m. ]
Cette exprefiion cf: rife du cin uiéme
livre des Loix de P non , qui dit que
. rfonne n’honore ion ame Comme il
Euh On eut voir ce qui eflvrcmar’.
qué furle cliap.x V1. de ce même livre.

V11. Fais-to) du laifir, pour 4p-
ïambe tique du]? de boni à d’hon-
-mte; I dépend toujours de nous. de
nous aire ce loifir , a: les affaires que
nous alleguerons ne feront pas une

.bonne excufe. I rEt ceflè de courir çà à [à commefi

filai: agité par un tourbillon. J Rien ne
ï-pcint mieux la vie des hommes

. l
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tracalTent toujours dans le monde , se
vont 86 viennent fans lavoir our-
quoy , glus chargez de leur oid’veté,

ne de eurs affaires. Ennius a bien
dit fur cette inquietude vagabonde :

1mm hue , bine, illue. Cam illue «en:
tu»; , ire illine lubet.

Incertê errai anima: , frater prapter
alita vivifier.

Nom allons tilde [à noue allons-ailleurs;
Ü quand noue y flamme: , il noue tarde
n’en patin Najire ejprit erre film fi:-
wi I à il «la ni oie il veut ejlre, 014
vie je paf: ainfifkn: deflèin (Ï [me
m.

Parce qu’il: n’ont pas un 6m cer-
tain] Les Stoïciens, à l’exemple de
Socrate , le [ont plus attachez queles
autres Philofophes à faire voir que le
fondement de la vertu 8C de tous les
devoirs de la vie civile comme à . avoir
un but certain; à: ce but efioit pour
eux l’utilité publique , à laquelle ils

-difoient que le [age devoit toujours
vifer , comme Antonin s’en explique
dans la fuite.

V I’I I. Mai: il eff impajjible qu’on

ne le fiit, fi on ignare ce 7:; paf:

, l I,
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dansfin propre cœur. j On peut appli-
quer à cela ce vers d’Homere que So-r
crate avoit toujours dans la bouche t

à?! 7oi à F5740" , xénon, 7,436307 7s
TÊTUKÎeu.

C’el’t à dire dans le liens de Socrate,

que tout ce qui fe fait de bien ’ôc de
mal pour nous , (e fait chez nous s 8C
il s ’en fervoit pour détourner les horn-

mes de toutes les (chances inutiles 86
de toutes les vaines curiolitez , pour
les orter à l’étude de la morale au
feulPexamen de leur propre ce:

X. 77m brajle dans la «impuni-
[071.] Voi a Antonin decl’aré’contre
l’égalité des Pechez que ceux de la
feéte avoient toujours lourenuë il opi-

, niâtrement ô: avec tant d’injullice.
Mais ce n’efi as la feule chofe où il
s’elt éloigné es Entimens outrez des

remiers Stoïciens.
X I. Car il: ne te feront aucun neck]

Comme les Stoïciens n’avaient aucur
ne idée ni de peines ni de recompenr
les éternelles aprés la mort , 8: que le
plus grand earaéîere qu’ils reconnoiiï

fuient en Dieu , citoit une bonté in-
finie , ils citoient Perfuadez qu’aPréS
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cette vie on n’avoir rien à craindre,
ac que c’cfioit une chofe entieremenr
oppofée à la nature de Dieu ,de faire
du mal. La veritable Religion a tiré"
les hommes d’une feeurité fi perni-
cieufe , en leur apprenant que nul ne
pourra. (ublifler devant la jullice
de Dieu, Il Dieu ne luy Fait miteri-
corde.

Et il: en donné à chacun le pouvoir de
s’empefèher de tomber dans de veritable:

maure] Car Antonin ne reconnoifï
pour veritables maux que les Pechez
«Se les vices; &quandi dit que Dieu
a donné le Pouvoir de s’em efcher de
tomber dans le vice, il s’éloigne en.-
COre du léntiment des autres Sto’f-
ciensl, qui Pretendoient que l’homme
avoit par luy-même cette force fans le
recours de Dieu. Mais quoy que ce
lentiment d’Antonin foit’plus épuré

ne celuy des autres Philofophes de
Fa même fifre , il pourroit encore in-
duire à l’erreur ne les Pelagiens ado
terent enflure , 1 on ne l’ex liquoit il:
vorablement. Car il (cm leroit que
cet Empereur eufi voulu dire,que Dieu
ayant donné aux hommes le franc
arbitre, ils Peuventnéviter le mal 8:

H
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faire le bien ar leur propre choix se
par leur feu e volonté, fans" aucune
nouveau recours. Ce qui efl: faux 8:
impie; 8c Ce n’a-pas efié- le fentiment
d’Antonin , puis qu’il reconnoifi ail-

leurs un nouveau recours à cha-
que moment se à ch ne bonne ac.
rien. Il a donc voulu ire que Dieu
a donné à l’homme le pouvoir d’évi-

ter le vice , 86 que ce pouvoir efl: en-
tretenu 86 comme renouvellé à tous
momcns , 8: cela cil conforme aux
Veritez que la Religion nous calei-

gne. .Car (i la nature avoit fiufi’ert ee Je.
Indre. J La Nature el’t iCy cet efprit
intelligent qui gouverne l’Universs
c’en: à dire Dieu.

On parce que l’ayant connu, elle n’dIL

roi: p12 ni le corriger, ni le preuenir.)
Antonin écrit icy pour refuter cer-
tains Philofophes qui foutenoienr que
la marier: efioit (i foible 8C fi corrom-
pue, que Dieu n’avoir pû la rétablir.

Ce (en imenr CR impie ,5: les faims
Peres 1(ont combatu dans leurs écrits.

Or il efl abfierde de penjer que la N4-
etere. ] Ce mitonnement cil: tres- foli-
ole. Ou Dieu n’a pû empefcher ce de-
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l’ordre , ou il l’a ignoré. S’il l’a igno-

ré, il en: aveugle; ou fi l’ayant connu
il n’a pas voulu y remedier , il cit eue
vieux s 86 s’il ne 1° a pli , il cit impair.

faut. Or on ne peut dire ni l’un ni
l’autre fans un facrilege horrible 86
fins une deteflable impieté. I

Elles ne peuuent donc eflre ni de ne.
rithe: maux , ni de variable: bien-5.]
Cette confequence cil (ure , a: la Rea
ligion nous enfei ne cette verité , que
les maux produilânr des biens infinis
à ceux qui aiment Dieu , 86 que les
biens font une fource de maux pour
ceux qui n’ont Las fa crainte.

X I I. Il e]! ’une nature intelligena
te.] Œ’il y a peu de ces natures intel-
ligentes ! Sion pratiquoit ce qu’Anto-
nin enfeigne dans ce cha itre , on le

r procureroit une veritable iberté.
Et aux uufçuels l’orgueil de: hom-

me" attaché un éclat fi genemlement
cranté. ] Comme les dignitez’, les em-
plois, les charges, la naiflànce a: tou4
ses les autres c ofes dont les hommes

font li entêtez. .Q6 [ont ceux dont le: opinion: â le:
fitfl’mges donnent la reputution é dif-
penfent la gloire. ] Rien- ne feroit. plus-
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propre à corri et un ambitieux, que
de peule: qui ont ceux dont il brigue
les l’uflr’rages :car il auroit honte de fa
ballell’e 8: de l’a lâcheté, de vouloir
élire efiimé par des efclaves qu’il n’e-

ltitne point 86 qui ne fautoient legis
timement s’eltimer eux-mêmes.

E n la feparetnt dans fin imagination
de: faufiler idée: qu’on] attacha] D’ore

(linaire les hommes ne crai nent pas
tant la mort,que l’appareil qui l’ac-
compagne. Ils font tous connue Ces
malades foibles, qui craignent-plus
les operations de la chirurgie quand
ils voyent déployer plufieurs intimé

mens. -Mai: un ouvrage même qui luy efl
utile. ] Car le monde ne s’entretient
que par ces changemens, 8: on peut

ire que nous ne vivons quepar la
mort, mortibu: uivimus, comme difoit
un ancien.

X I I I. V eut encore par fes conjec-
titre: penetrer dan: l’ejprit des autre:
lumen] Antonin ne parle pas icy de
la faune vanité de ceux qui preten-
dent connoître les hommes parla phy-
lionomie. Il parle de la curiofité qui
cil naturelle à tous, 8C qui fait que

, , nous
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nous travaillons bien plus à deviner ce
que files, autresrpenl’ent, qu’à l’avoir ce

quenous peu ons. w
Il Arrive quelquefoie uufli qu’il nieri.

te en quelquetnunierenojire compufliott.)
Antonin met cette refltiétion, en quelw
que manient , pour ne pas choquer trop
ouvertement e dogme des Stoïciens,
que la cottltpuflîon efl un nice. Nous
verrons a’ leurs ce qu’il en pen-

foitL , - . A IX I V. Quand tu aurois à vivre- trois
milleunn] Ce raifonnement d’Anro-
nin cil: leur. Il cil abfurde de dire
qu’ily a un temps pall’é &un temps

futur. (Tek même une contradiétion
dans les germen-11 n’y’a’donc que le

temps priaient , à; par conquuent’ la
vies cil: égale pour tout le monde;
Mais , dit - on , un jeune homme qui
meurt à vingt ans, perd plus que ce,
luy qui meurtà natte-vingts , car il

erd l’efperance ’unavenir plus long.
ï’laifante objeétion l Comme li la vie
le molliroit parl’el’perance , c’eil à di-

re, comme (i on mefuroit une chofe
qui cil par une autre qui n’ell: point.
D’ailleurs , peur-on faire ylalmoindre
comparaifon des choies qu’on efpere
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en cette vie avec celles qu’on attend
après la mort? N’ell-ce pas dans l’au-

tre vie que lubrifient veritablement les
choies que nous ne voyons icy qu’en
fange , sa comme à travers d’épaules
tenebres , qui les déguil’enr ou qui les

cachent! La mon: ne peut donc ne
convertir en realitez routes nos e pe-
ranees, 8: c’eft dequoy beaucoup (le
Rhilofophes Payens ont cité tres-pen

fuadez. Il Juo e ce!» qui e a , ne le
5.53.1193 ne la! pas parfile nom-
bre, mais il l’ell: par l’exilÏence: car

il ne peut pasy ailoit de diference de
ce côté-là entre leschol’es qui ne (ont

plus, ou ni (ont englouties dans un
infini ui es rend égales. C’efl: un
quoy aint Jerôme difoit fort t’en:
Entre celuy qui a visu dix une à" ce-
luy qui en 4 visu smille, après qu’ils
finit morts me: deux, tout le teuf: faufil
e]? égal. La feule difièrence qu’il] a,"
c’ejlque le vieillard efi lue chargé de
pecbez. que le jeune. Car es pechez fab-
lillent independamment du temps.

X V. Tous n’efl-qu’opinionJ Antonin

veut dire que nos (cris 8: nos lumictes
nous trompent,- 6C que nous ne l’orne,
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mes émus 8C conduits que lpar l’opi-

ofes , 85
nullement par les choies mêmes. Ce
qui cil: vray. Nous nous imaginons
l’avoir, 8c nous ne [avons rien , ou
nous ne l’avons pas comme il faut.
- Monyme Philofipln Cynique,-] DilL
ciple de Diogene 86 de Cratés.

Si on n’en prend que de qui efl confor-

me à ln venté] Ce [age Empereur
ajoûte cela, pour donneraux efprits
un antidote contre le poifon répandu
dans les Ouvrages de Monyme, qui
pour faire douter les hommes des Ve-
ritez les plus confiantes, rendoit n-
thel’e fi generale, qu’il y renfermoit
les cholès fpiriruelles , 65 route la Re-
.iigion.

X V1. L’arme de 141mm]? desbo-
mon en plufieurs maniera] Antonin
a eu en vu’e’ le commencement du li-

vre v. des Loi: de Platon , qui dit que
l’homme deshonore (on amc , quand
il s’occupe du foin d’amall’er des ri-

ehefl’es; quand il a out elles de la
c0mplail’ance; u’il e croit tout pt: -
mis , 8c qu’il- s’a andonne aux v6 up-
eez a quand au lieu-de s’accufer de es

Lent.

pcchez , ,il-les rejette fur léonines; I

Il,
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quand il commet des aérions qui (loi.
vent ellre faivies du repentir; quand
il ne fouil’re’pas courageufement les
travaux, les blell’ures, ôte. quand il
ellime cette vie comme un grand
bien; quand il prefere la beauteà la
vertu, car c’en proferer la terre au
ciel; quand il ne fuit pas,de tout (on
pouvoir ce que la loy condamne, 85
ne recherche pas ce qu’elle approu-g

ve, &c. . t ,Elle [à desltonqre lors qu’elle ufè de
diflimulntion, 6’ que dans fis paroles
ou dans fis aillons elle employa la feint
te ou le menfinge. j Les Payens ont en
plus de refpeét pour la verité , que
h eaucoup (le-Chretiens, qui croyent

u’il cil permis d’ufer (le feinte , de

diffimularion a: de menionge. Circ-
ron dit dans le x x t .- Livre des CŒ-
ees: En omni faire fitnulatio à dif-
tnulatio tollenda La flint: à le
diflirnulntion doivent ejlre bannies de
tout commerce. Et ratioi itur pollulat,
ne quid infidiosê , ne quiifimulatêg, ne.
quid fallut-item L4 mifin mut dont
qu’on n’employe fumais ni la fratrie,

ni la feinte, ni la ’fisrprifi, Entre
tous les Payçns , même les plus col:

il

l



                                                                     

Man: ’Amoniri; LIV. I Il 1 ci
rompus 85 les plus aveugles , on n’en

gtrouvera pas un (cul qui fé fait tavifé
l de (haver le menfonge 86 la mauvaife
foy par le pernicieux fecours des équi-
voques, 8c des teflriétions. I ”

Q5 cf! la plus ancienne de: Ville: 6’
de: Rlpubliyiæh ] Cet endroit me fait
fouvenir d’un beau paflàge de Plutar-

que, qui dit en quelque endroit de
«Morales , que Dieu qui a tout créé,

qui cil: tout-Puiflànt , fouverainement
juRe, 8: ouvrier n’es-parfait , comme
dit Pindare , a créé le monde comme

. une ville commune aux hommes 86
aux Dieux ,- afin qu’ils y habitent avec
la juiiice ô: la vertu.

X V I I. To101: tu?! de 14 vie de
l’homme n’efl qu’un point. ] On ne Grue

toit trouver quelque En: que ce (oit
un lus beau portrait e l’homme. Il
cil ien difficile de le bien lire 86 d’aà
voir encore de la vanité.

La marier: dont il a]? compo]? , au)?
qu’un chanîemem continuel. ] C’ell:

ourquOy P atonfaifoit cette admira-
ble définition de l’homme par rap-ï
port au corps : L’hamme efi ce qui n’efl

pain. Je ne [si fi tout l; monde la

r . Il,



                                                                     

tu quxiomàlonln «(effaça A
goûtera: peut: me j’en fuis chaînée;

Socrate a: les P atonieiens avoient
ifé ce fendaient 8ans la doârine de

manicle , qui enfeigné, ne
dans la nature, ourlas l’Univers , i y
a deux parties- a 1’ une inconfiante, va-

gabonde, chtte au changement , à
qui fans ce e efl: autrement 6: autre,
ment difpofée z ciel! à dire la matiere,

u’il a? 11e par cette même raifon,
jette a ’opinion; 8: l’autre toujours I

durable ,. incorruptible , majeurs fem-
blable à loy-même , 8c exclure de tou-
te forte de changement; en un mot,
qui. cit toujours , a: toujours me: 85
c’efl: la partie intelligente , c’ell: à dire

Dieu; 86 cela s’accorde parfaitement
avec lenom que Dieu. prend dans l’Ec

[ardu 5’ curare feinte, fa fia: celuy qui fins,
parce qu’à luy (cul appartient propre-
ment l’eilre permanent, a: que tou-
tes les autres choies changeant PC! w
mellement, 8: pâtirent toujours dan
dite à un autre , [ont 8C ne (ont pas.

Enfin la r: nation dans l’homme jà
flatte lyré: une" , n’efi giflât oubliJ
Car la glus grande repmation camper
zée à lÏeternitê, n’efi: qu un moment

86 Pas même un moment. l



                                                                     

.anpmim. La. tr. "m
("dl-14 Philofipbie. fade. 1 La, Nain

lofophie proprement" il": n cil: que la
tonnoifiance des ch nidifiâmes 66 hm -

mines , la. Religion. .Qu’ellefiit toujours fitfifànte à (11?.-
même.] Elle ne le peut fans le fecours
de Dieu.
. Qu’elle fait finals 5401.8. qu’un 4"-

!re fuflè quelque chofi, ou qu’il ne 14
faflè pan] Antonin voudroit rendre

’homme [age trop indépendant, s’il

parloit icy des choies temporelles 8:
des lccours que les hommes fe doivent
les uns aux autres 5 aufiî n’efl - ce pas

V [on fens 3 il ne arle que de ce qui res
garde le veritable bonheur, qui ne
[auroit jamais dépendre de l’action
d’autruy.

Qe cette mon n’efl autre chafi que la
difalutian de: firmans, dam chaque ami
mal efl compafe’.] C’eftoit l’opinion des

Platoniciens, qui l’avoient prife d’Em-

pedocle , que la naiilànce ôc la durée
des corps n’efloient que l’union 8c l’ail

femblage des rentiers principes , 8c
la mort leur êpararion; à: qu’ain-
fi , comme rien ne naiiïoit ,L’ell; à di-
re , qu’il n’y avoit pas de creation

I iiij



                                                                     

r 04 Reflex. Mante: de l’Emp.-ë*c;
nouvelle , rien ne petiflbit non plus;
il n’y avoit ni procreation de rien ,ni
reduétion’ à rien; 86 cela en vrayi pour

la matiere depuis que le monde a èfiô

tiré du manu; ’
l

l

a 1

Fin du [kami Livre.



                                                                     



                                                                     



                                                                     

REFL XIONS
MORALES

DE
L’EMPEREU R

.MARC ANTONIN.

LIVRE 71013159145,
v (a ON feulementil faut
K pcnfcr que mûre vie

A, .3533! (e confu-me du ne
jour , 8c devient p un

courte : mais encore il faut con-
fidcrer que fi on vit long temps,
on n’eit pas affuré de confervcr
la même force d’efprit à: le ju-
gement neceifaire pour la; con-
tem lation 8c pour l’intelligen-
ce es choies divines a: humalæ
mes z ce: dés le moment qu’on



                                                                     

log Keflexion: Morale: de l’ÊmpÇ

trombe en enfance, on conferve
bien les facultez de rranfpirer,
de le nourrir, d’imaginer, de

Adefirer, a: tontes les autres de .
cette nature: mais de le fervir
de loy-même , de remplir fes de-
voirs, d’examiner la vcrité de
les prcjugez 8c d’offre en état
de juger s’il cit temps de quiter
la vie, enfin tout ce uideman-
de une’raifon mâles: ien exer-
cëe, tout cela cil: déjaéteint en
nous. Il faut donc fi: hâter mon
feulement parce qu’on ap ro-
che tous les jours plus pros de
la mort : mais aulfi parce que la
connoilÎance &l’intelligcnce des

choies nous abandonnent fou-
. vent avantïque nous mourions.’

. I I.- ll faut confidererque les
choies qui arrivent fortuitement
ou neceEairement aux cirres que
lanature produit ,Vont quelque
chofe d’agreable 8C de char-a
maint, comme ces parsies «du

o



                                                                     

u

r une Antonin-11ml Il. to,"
pain , qui dans le four s’entr’oue

vrent a: le afeparent : car ces
xzmêmes parties que la force du"

feu afeparées 8c defunies- con:
tre le deil’ein du boulanger, ne
lament pas de donner gel-raine
gracc au pain , a; d’exciter à le
manger. Tout de même les fi,
gues lesplus mûresfe rident a;
le fendent, 8: ce qui approche
«de lapourriturc, donne de la;
beauté aux,oli.ves qui sommeil,
centàmûrir, Les épies qui hair-
fent la telle . la ferocité du. lion,
l’écume du fan lier, 8C plufieurs

autres choies [gemblables , fi on
les regarde feparément, n’ont
rien qui approchede la beauté:

cependant parce qu’elles accom-
pagnent les eûtes que la nature.

roduit, elles leur donnent de
Fagrément, 8c plaifent aux yeux,
Par la même raifon a fi quelr.
qu’un a .l’ef rit airez fort (sa
airez profon pour congempl’er



                                                                     

in) Menin: MamiesdeI’Eup. .
à: connoître routes les chofa

ui arnivent dans cet Univers.
a n’en trouvera preique as
une, non pas même de ce es
qui arrivent en confequence a:
à la faire des autres , qui n’ait
les . races particulieres, 8; qui
ne ervc à relever la beauté du
Tout, dont elle fait partie. Ain-
fi il ne verra as avec moins de
plaifir les be es feroces vivan-
res , qu’il les verroit dans les

l ouvrages des Statuaires a: des
Peintres. Il trouvera que les
vieilles a: les vieillards ont leur
beauté, auiii -bien que les jeu-
nes gens, Gril verra avec les
mêmes yeux les uns 8c les au-
tres. Enfin il découvrira dam
une infinité de femblables filets
des beautez qui ne font pas en-
fibles à» tout le monde , mais
feulement à ceux qui font ac-
coutumez à la nature 8; à les

ouvrages, V



                                                                     

"M ne remaniant, a!"
I I I. ’ Hypocrate, après-noir

guéri plufieurs maladies , cl]:
mort uy - même de maladie,
Ceux qui ont fait profefiion de
prédire la mort aux autres, ont
enfin fubi leur defiinée, Ale,-
xandre, Pompée, Cefar après
avoir détruit de fond en com.
bic tant de villes 8c défait tant
de milliers d’hommes dans les
combats , font enfin morts aleur
tout. Heraclyte ayant fi Ion si
temps difcouru fur l’embra e:
ment qui demie confumer le
monde, a fini par les eaux qui
ont rempli les entrailles, .8: il
cit mon: tout couvert de Pu,
mier. Democrite cil: mort mana

’gé des poux , 8: c’en; une autre

efpece de vermine qui a fait
mourir Socrate, il

A quoy abonnirent tous ces
difcours e Tu t’es embarqué, tu
as fait ta courfe, tu es abordé
ou tu devois aller, fors du vaiiÏ-



                                                                     

a t a. Religions Ajouter de trieur.
jfeau. Si tu en fors pour arriver
A une autre vie, tu yçrouveras
desiDieux 5 ô: fi tu .cs privé de
,tout fendaient, tu poileras d’ê-
tre fous le joug-des douleurs à:
des voluptez, à: de iërvirà un
avafefi fort au-deil’ous de ce que

rues: car icy fans contredit la
partie qui (en: cil: plus excel-
. ente , puifque c’eit l’efprit , cet.

ce Divinité qui cil au - dedans
de ,toy, au lieu ne l’autre n’efl:
que du fang ô; 1e la pouiliere.
. I V, Ne confume point le
temps qui te relire à vivre à
penfer aux autres, quand cela

.n’eli d’aucune utilité pour le
public: car ces penfées ,te prie
aireront d’une autre chofe qui
t’eit plus importante, je veux
dire qu’ayant l’efprit occupé de

-’ ce que celui-cy ou celui-lafait,
pourquoy il le fait, de ce qu’il
dit, de ce qu’il penfe,ou de ce
qu’il veut entreprendre; tputes

. ces



                                                                     

Mure Antonin. Livw I I I. r i; -
ces chofes te feront errer hors
de toy-même, 8: t’empefcherout
d’eiire attentif à conduire sa à
obierv et ta propre raifon. Il
faut donc éviter toutes les penu
fées vaines 8c inutiles, fur tout
cellequue la curiofité 8: la ma-
lice font naître. Tu dois auflî’
t’accoûtumer à ne penfer aucu-i

ne chofe , fur quoy fil quel-i
«qu’un-te demandoit tout d’un »

coqlp ce que tu penfes 5 tu ne
pu es répondre. avec liberté 8:
fur le champ:]e penfois cela 8:
cela; afin que par la tu faires
connoître que tu n’as rien’dans-

le cœur qui ne foitpur , (impie;
bon , 8c qui ne convienne à un
homme qui cit né pour la fo-
cieté , qui rejette entieremene
les penfées de luXe ô: de volup-

i té, qui méprife les vaines dili-
putes, l’envie, les-foupçons , se.
enfin tout ce que tu ne pour--
rois avouer fans hontegn houi-



                                                                     

114 Refioxious Merde: de 1?an
me comme celuy-là, qui ne re-
met point de jour a autre à le
rendreplus parfait , doit élire.
regardé comme le prêtre 8:
comme le minich des Dieux,
fervant toujours laDivinité qui
cil: confacrée au-dedans de luÂ
comme dans un temple. C’e
cette Divinité ropice qui le.
rend indomptab à la volupté,
invulnérable à. la douleur ,in-
fenfible aux injures 8c aux vio-
lences , 8c inacceiliblc aux vices
8c à tous les délits déréglez.
C’efl elle qui le rend un vail- ’

lant athletc dans le plus rand
de tous les combats u” faut
foûtenir . pour ne le hâler vain-
cre r aucune de (es mimons;

i uy donneune juliice, donc
’ cit. mtierement penerréÆ’eil:

elle enfin qui luy fait reCevoiri
avec plaifir tout ce qui luy ar-
rive par les ordres de la provi-
dence , a l’occupant tout



                                                                     

Mm Antonin. L.1v.1 Il. Il,
entier . ne luy bille, le temps de
peules à ce que les autres peu-
fient 1 difent ou font, que dans
des necefiitez. preil’antcs i a; lors
qu’il y va de l’interefl. du pu-
blic; Car il ne, s’occupe qu’à
faire les choies qui (ont de luy,
8.5 il. ne penne qu’à celles qui
luy font alignées par la natu-
re uriiyerfelle. Il tâche de en.
hâlonner la beauté de c les-
lâ s 8x. il cil convaincu de la:
bonté de cellesvey. Car ce qui:
cil: damné a chacun a luy cil:
convenable 8e utile ,e et tend
avec luy à la même. fin. Il fe-
fouvi’ent. qu’il y a une étroite

union- a: parenté entre tous les.
dires raifonnables, &qu’il cil:
de la nature de l’homme d’a-

mir foin de nous les hommes.
Il ne recherche pas l’ellime’ de
tout le monde indifïeremment,
mais. feulement de ceux qui vi-
nent enfermement à lapem-

Il



                                                                     

116 Reflexions Morales de 1’!!ng

a: pour ceux qui vivent d’une
antre maniere , il. a toujours. de.
vaut les yeux quels ils (ont dans
leur domefiique, en public, le
jour, la. nuit, 8:. dans uelles
compagnies ils [ont con ondus,
a; our ainfi dire, embourbez.
En n il ne fait aucun cas de
plaire à des gens quine le plai-
fent pas à eux-mêmes.
I V. Nefais rien malgré toy,

rien que tu ne rapportes à l’u-
tilité publique , rien que tu
n’ayes «auparavant bien exami-
né , 847. rien enfin ar caprice ou
par jfilion..N’em llis point tes
peu ées par la beauté 8c l’éle-l

gance du difcours; évite de’trop

Éden 8c ne te mefle point de
auconp d’affaires..Œe le Dieu

qui cil: ail-dedans de toy, con-
nife 8: gouverne un. homme

mâle, un bon vieillard, un ci-
, toyen, un Romain 8c un Em- *
. pasteur , qui. s’ell luyémême mis

U



                                                                     

h

’Muro’dntoninr Liv. I»lI.- r17

en état , qu’il n’attendque le

fan de la trompette, pourfor-æ
tir de la vie fans aucun retarde;
ment. N-’ayes jamais recours au
ferment ni au témoignage d’aire
truy , pour confirmer ’ tes parog
les. -u’il’paroillètoujours de la

gayete fur ton vifage. Accoutu-à
me-toy à te aller du fervice
des autres se u reposkqu’ils te

Vent procurer. En un mot,
fois ferme 8c droit par toyA
même , ô: n’aye point d’autre

a u . » i rSi dans la vie tu trou-"
ves quel ne chofede meilleur
que la ju ice’,’ la verité, la tem-
perance Sala force d’efprit ,. en
un mot qu’une ame contente
d’elle-même dans tout ce qu’el-

le fait félon les re les de la rai-
fon, a: fatisfaite’ e (a deflinéc
dans tout ce ui luy arrive con-
tre’l’on gré 5(li tu trouves, dis:

. je, quelque chofe d; meilleur,

V ’ Il; i



                                                                     

na 1,91;sz Mldtsùfbny.
attache-m de tout tan. cœur à
ce. bien incftimable.&joüis de
ce «de! que tu as umvèu
Mais, fi tu navets riendç mal--
leur qmcccre partie de la Dia
vinité qui a (on temple au .- deh-
dans de toy. "fi: rend tout;
jours la Influx-elfe de nous les.
mouvemens, qui examine avec

’ foin toutes fes penfées, qui,
comme difoic. Socrate, fe défi.-
vrc de la c. ramie des pallions W
qui agitent es [cm qui dt con--
jours foumifc aux Dieux ,.&.qui;
a toujours foin des. hommes: Si
toutes les autres chofcs te p25
miam: petites ô: méprifahles
auprès d’elle, ne donne place à;

aucune: car. t’ vefiam
[ba-marin 31.00 épaula. plaide,-
my, de. n’en dèfaireqour’t’atta...

cher uniquement à ce bien qui:
t’efl’ vcritablemcnç propre, a:

qui eft à toy; Il n’cfi-pasjuflc

d’étrange:



                                                                     

Marczfntmin.’L1v.HI, - n,
tefie à ce veritable bien qui efiz
l’unique auteur de la focieué a:
de la raifon. Je dis; rien: d’é-
tranger , comme les applamdifl’e-

mens du peuple, les Princi a
rez, les richeflès 8E la voit;-
tez.: car pour peu quenous don-a
nions entrée à tout: cela,& qu’il:
nous paraître fortablc , ilprenà
d’abord le defiüs , 86 nous ena-

traîne avant que nous y pre.
b nions garde. Choifisdonc librea
ment a: fimylcmenc tout ce qui
se aroifi: Iemeiileur, &t’y au
tac e de toutes ces forces. Cc
qui efi: meiileur, c’eii ce qui en:
Utile , 8c «19:17 me rugie-flan
pour le dzfimxr: Tout ce qui
au utile ,. entant ue tues qui.
mal iraifonnable, Creil. ce qu’il. .
faut retenir;&.tout ce qui ne
t’efi utile qu’entant que: tu es

lemme animal , c”efi ce qu’il

faut rejetter. Conferve feula
ment ton. jugement libre. a: défi



                                                                     

11.021400 Moule: de HEM);
gagéàde toutes fortes depréju-J
gez, afin qu’il piaffe faire fure-
menc cette dilïerence. v i

V I I. Garde-toy bien d’effi-
mer jamais comme utile une
chofe qui te forcera un jour à
manquer de foy, àivioler lupu-
dent , à haïr, fou çonnor ou
maudire uclqu’um a amodiai-
mule , àâefirer’ des choies qui
demandent des murailles ou des
Voiles pour eflre caçhées.’ Ce-
luys-qui n’eflim’e que (on urne,
c’eli a dire (on propre geais; a:
le facré culte qu’on rend à lès

vertus ,i ne fuit rien qui fente la
trngedie. il ne s’abandonne point
aux gemilremcns; il ne deman-
de ni la folitude, ni le grand
monde; 8c ce qui cil encore plus
confiderable 1 il vit: fans crainte
8c fans dcfir. Il ne [a talapoin:
en peine quel’temps il a enco-
re a joüir de la vie; il cil: toua
jours prcfl à la quitter, comme

. l a



                                                                     

p Marc Infini». Liv. 1H. 12.!
à. faire toute autre aëtion hon-
neiie sa vertueufeu; enfin fou

.fur a terre, c’efl: de, tenir tou-
jours fou faine en état de faire
tout ce qui cil: ropre à l’hom-

me &utilea la Vocieté. .
V -I I I. Dansl’amc d’un hom-

me temperant 8c purgé de tou-
tes les pallions , il n’y a jamais

’ni tmeurtrifi’ure, ni corruption

cachées jamais la Par ne ,nele
furprend , à; ne trait be fa vie
avant qu’elle (oit géomplette,
comme fi c’efloit un Comedien
qui fe retirât. avant qu’il eût

achevé de joüer fa piece. De
plus il n’y a ni bafrell’e ni or- ’

guëil, rien de forcé , ni de de.
chiré, rien qui craigne’la cen-
fure, ni qui cherche l’obfcurité.

"I X. ’Refpeéte &cultive ton
ima ination’, car tout dépend i.
d’el e, afin qu’elle n’engendre

pointidaus «in efprit des opi-w

i L.

unique foin , pendant qu’il et];



                                                                     

i a: Reflex. Morales de l’Emp.
nions contraires à la nature 8:
indignes de. la raifon. Or ce que
la nature ô: la raifonideman-
dent, c’efl: que tu retiennes ton
confentement , que tu aimes les
hommes , saque tu obe’ïfl’es aux

Dieux. Rejettant donc tous au-
tres foins , ne t’attache qu’à ces

trois chofes . 8c fouviens-toy ne
le (cul temps qu’on vit, c’e le
profent , qui n’eli qu’un point;

tout le relie du rem s cil: ou
paire ou incertain. vie de
chacun n’eft donc qu’un m0!
ment 3 le lieu ou il la pafl’e,qu’un

petit coin de terre s 8; la reo
putation la plus durable, ulu-
ne chimere qui s’évanouit icn-
toit , 8L qui-palle fucceliivement
à des hommes , ui mourant
prefque des qu’ils ont nez, bien
oin d’avoir le temps de con:

noitre ceux qui (ont morts a-
vant eux , n’ont pas celuy de fc
ecnnoure eux-memes,



                                                                     

Mars Antonin. LIvJII. tr a;
X. A toutes les regles que je

t’ai données, tu peux enco
ajoûter celle-cy s c’efi de faire
toujours une définition ou une
defcription exaéte de tout ce
fiui peut tomber dans la pen-.

ée , de forte qu’on voye proci-
(émeut la marient; que l’on con- v
nome toutes fespparties feparé-
ment, ô: qu’on ache [on veri.
table nom 8: le nom choies
dont il cit compofé a: dans lei],
quelles il fera difl’ousi Car-ilrn’p

a rien qui rende l’ame fi gran-
de, que d’examiner avec me-
thode a: avec verité tout ce qui
E111: arriver dans la vie, 86 ’y

ire une telle attention, que
l’on connoifl’e d’abord quelle

partie du monde cela regarde,
a quel ufage il eli deüiné , de
quelle confiderationil .efl: par
rapport à l’Universêc. ar rap-
port à l’homme, qui le ci-
çoycn dçicettevilleccllpcfiçrdont

. 1;



                                                                     

1 t4 Ré ex. Maniable I’Enp.
’ toutes es autres villes ne (ont

que comme les hôtelleries a: les
maifons. Qu’eli- ce donc qui
frappe prefentement mon ima-

ination ? de quoy cil-il compo-
à? quel doit elire le temps de
[a durée !--quelle vertuafaut r il
luy’oppofer ê la douceur 21a for-
ce? la verité 2 la fidelité 2 la lima
plicité alafrugalité z la fagelTe?
Sur chaque accidentil faut donc
dire : Cela.vient de Dieu, c’efl
une fuite des caufes établies par
fa providence, ’ou un effet du
hazard. C’eli: l’a&iond’un hom.

me quirvient de même lieu’que
moly, ’qui participe à la même
rai on, 8c qui ignOre ce qui cil
propre 8: convenable dia-matu-
re. Mais moy , je ne l’ignorepas:
c’efi-pourquoy je me comporte
envers. luy humainement 8: ju-
Ptement , fuivant les loix natu-
relles de la focieté; 8: dans tou-
tes les choies indifi’erentes l, je



                                                                     

.--.»-u sur va vèw 63”

qui"? Antonin; Liv. III. la;
tâche d’en juger de même, 8:
de donner à chacune (on veri-
table prix. ’

X I. Si tu fuis la droiterai-
:fon dans tout ce que tu fais, ,8:
qu’il te fuflife de t’en aquiter
avec foin, avec douceur 8: avec
courage, fans y joindre rien
a" étranger, ô: en confervant ton
efprit pur 6c net , comme fi tu
devois le rendre fur l’heure sien
un mot, fi tu es uniquement ap-
plique à ce que tu fais, fans
rien craindre , 8e content de fai-
re une action qui cil: felon la
nature, 8c de dire la verite’ en
tout, tu vivras bien. Or il n’y
a performe qui punie t’empê-

cher de le faire. V.X I I. Comme les Medecins
tiennent toujours profits 8c fous
la main tous les infirumens ne?
cefl’aires pour, les operations im-
prévues qu’ils peuvent avoir à,
faire, aye, de même tout prelis.

L iij
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les precepres qui te cuvent ai-
der â connoître les c ofes divi-
nes 8c humaines, 8;. à faire la
plus petite chofe, en te l’ouve-
nant toujours du lien qui lie
les unes avec les autres. Car tu
ne feras jamais bien aucune cho-
fe purement humaine, fi tu ne
cannois les rap orts qu’elle a
avec les choies ivines; ni au-
cune chofe divine , fi tu ne fais
toutes les liail’ons qu’elle a avec

les choies humaines.
X I I I. N’erre ê: ne tracafl’e

pas davantage 5 tu n’auras le
temps de lire ni les commentai.
res de ta vie , ni les faits des
anciens Grecs a: Romains, ni
les recuëils que tu as faits des
anciens Auteurs, 8:. que tu as
mis à part pour t’en fervir dans
ta vieillell’e. Hâte-toy donc de

arvenir à. ta fin, 8c renonçant
toutes tes vaines efperances,

aide-toy toy-mêmc , fi tu as au.-
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tant de foin de toy, qu’il t’eli
permis d’en avoir.

XIV.- Les hommes ne fa-
vent pas toutes les difi’erentes

- lignifications qu’ont ces mots,
dérober, fienter, acheter, [e "Paf",
mir a u’il fautfaire; c’ell ce

ui ne e voit pas avec les yeux
u Corps , ma1s avec certains au:

tres yeux.
X V. Nous avons un corps,

une ame animale 8c un efprit
intelligent. Les ’fens appartien-
nent au corps, les mouvemens
8c les appetits à l’aime, 85 les
opinions à l’efprit. Imaginer
quelque chofe, le faire une ima.
ge d’un objet, cela nous ePt com-
mun avec es animaux s ePtre-re.
mué 85 agité par (es pallions
comme une marionnette par les
refi’orts , cela nous ePt Commun
avec les befies les plus feroces,
avec tous les efl’eminez 8C avec

les monflres, comme Phalaris 8e
L iiij
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Neron s fuivre fou efprit pour
guide dans toutes les aétions ex-
terieures qui paroifl’ent des de-
VOirs utiles, cela aufli nous efl’
commun avec les Athées, avec
ceux qui ’vabandonnent lâche-
ment leur patrie, 8: avec ceux
qui commettent toutes fortes de
crimes quand leurs portes [ont
bien fermées. Si donc toutes ces
chofes nous-font communes a-
vec tout ce que viens de di-
re, la feule qui relie , 8: qui et!
le propre de l’homme de bien,
c’eli d’aimer 8c d’embrall’er tout

ce qui luy arrive 8: qui luy cil:
deliiné, de ne point profaner
ni troubler par une foule d’i-
maginations 85 d’idées ce Genie
qui en: confacré dans (on drill:
comme dans un temple: mais
de fe le conferver toujours pro-
pice, 8c de luy obéir comme à
un Dieu, en ne difant jamais
rien que de vray, &"cn ne fai-
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faut rien que de j’ul’ic’. (lm fi

tous les hommes s’opiniâtrent à
ne vouloir pas croire qu’il vit
fimplement, modeiiement , ê;
tranquillement, il ne (e fâche
pas contre eux , 8c il ne lailTe

as de continuer le chemin tri
e mene à la fin dCfâVlC3àîl

quelle il faut arriver pur , tran-
quille, libre, détachéde tout,
en le conformant à fa del’tinée,

fans violence 5c de tout [on
cocu-r.

REMARQyEs
LIE TROISIÈME LIVRE;

I. On fadement il fautlpmfir
" 7m ’Iioflre vie f: confirme char-

. que jour. ] Antonin exhorte
les hommes par les motifs les cplus
prefiàns , à tout quiter , pour s’a on-
ner entierement a l’étude de la fagelfè

’ avant que l’âge vienne leur ôter ,ou

afoiblir leur raifortt

a
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Dé: le moment qu’on jambe en enfan-

ta] Cela cil fondé fur le proverbe
qui ne le trouve que trop (cuvent ve-
ritable , Vieillard: Jeux foi: enfant.
. Et d’eflre mitan de juger s’il off
temps de quitter la vie. Les Stoïciens
éroyoitnt qu’il el’toit d’un homme (a-

ge , de quitter la vie dans les necefli.
rez reflantes, ou lots qu’il le v0yoit
en Star de ne.pouvoir plus remplir
lits devoirs. Il el’t étonnant qu’Anto-
nin n’ait pas reformé une opinion fi
injuflce 86 fi contraire à. la raifon «St à
la nature même , fur tout Socrate luy
ayant appris que Dieu nous a mis
dans ce monde comme dans un polie
que nous ne devons jamais quitter
ans fa permillion.

Ilfaut donc nous biter. ] Il veut di-
re qu’il faut fe hâter de connoître 8C
d’apprendre. Mais , dira-t’en , à quoy
(eu-il d’apprendre quand on cil: fi prés

de la mort a Cela fort à ne pas la crain-
dre , 86 à fortir de la vie avec plus de
tranquillité.

I I. Il faut mfli confidenr. que le:
ohofi: qui 4m’uent.] Antonin com-
bat icy le fentiment de ces athées,
qui volant dans la nature plu-
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lieurs choies qui leur paroifl’ent ou
difformes ou inutiles , ou même nui-
fibles , pretendent tirer de lai des con-
ûquences [cures , qu’il n’y a point de

Dieu , ou que s’il y en a, il ne fe mellc
int du tout des affaires des hommes,

86 laill’e aller le monde au hazatd. ll
leur apprend donc que ces mêmes
choies nel’ont rien moins que ce qu’ils

pretendent , 8: qu’elles ont leurs gra-
ces 86 leurs beaute’z , en ce qu’elles
[ont ou les fuites ou les «Compagne-
mens des eûtes mi elles le trouvent.
Antonin n’a eu garde de tomber dans
le ridicule des anciens Stoi’ciens , qui
foutenoient qu’il n’y avoit rien d’inu-

tile dans le monde , qu’une puce fer-
voit à nous éveiller ,. ô: une iburis à
nous rendre foigneux , comme Chry-
fippe l’avoir écrit dans l’es livres.

Ou fortuitement ou’hroqfiîtirement.
Antonin n’admet point de hazard. Il
appelle neceKaires les chofes qui [ont
toujours les fuites des autres; 86 fir-
ruim , celles qui arrivent ou contre le
deflèin de l’ouvrier , ou fans aucune
neceflité apparente,quoy qu’elles vien-

nent des caufes. que la Providence
conduit.
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, Si quelqu’un a l’eflrit riflez. flirt
afeæprofond pour contempler (9* cana
mollira. ] En effet il n’y a que les ef-
prits profonds qui (oient capables de

arvenir à cette connoill’ance des Cauë
k as de des effets des eûtes que la natu-

re produit.
u’il le: verroit dans les ouvrager

de: Statutaire: à de: Peintres? Aria
ilote écrit dans le Chap. 1v. de a Poë,
tique ,que naturellement les hommes
aiment fi fort l’imitation,qu’ils voyeur

dans la peinture avec un n’es-grand
plailir les objets qu’ils n’oferoient te-
garder dans la nature. Antonin a» é.
gard icy àcette verité.

Il trouvera que le: vieille: à" les vieil-
lard: ont leur beauté. ] Antonin a re-
duit icy dans les julles bornes un len-
riment outré des Philofophe’s de fa
faire, ui referoient la laideurëc la
vieillel’l’e à a jeunelle 8c alla beauté,

86 qui foûteuoient qu’il n’y avoit que
cela d’aimahle , 8C que l’amour qu’on

avoir pour une laide performe , c’ell’oit

dés qu’elle devenoit belle. Ce para-
doxe leur attiroit la taillerie des hon-
nelies gens , qui les comparoient à des
moucherons qui fuyent le bon vina
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85 qui n’aiment que le vinaigre.

I I I. A fini par!" aux qui ont rem-’
pli fi: entrailles , (à? a]! mon tout un.
ont de famim] Hemclite citant hy.
dropique demanda à [es Medecins s’ils

ne nuoient pas convertir cettç in. .
original un fechcrelllc; Les Medcçins
luy ayant répondu u’ils nj’ avoient au.

,cun âcre: Pour ce a,*.il fc mit dans
glu limier au Soleil, croyant que la.
chaleur de ce fumier diffiperoit l’eau
don; il. alloit plein. Cc remçde ne
téüfiît pas , a: il mourut dans le fu-

mier.,Antonin luy donne icy un ri-
dicule qui cf: bien fenfible. Cc Phi-
lofo hcis’amufc à difcourir de l’cm-v
luta cmentldu monde , chofe nes-éloi-
gnée, a: qui ne le touche en rien , 8c
il ne .voit Pas-Ëu’fl va erir par un Ade-
luge (féaux, ont il  cra luy-même la

fource. l, . .Democrit: cfl mort mangé de; poum]
Antonin cil le (cul qui arle ainfi’cle
la mon de Democritcl opinion com-
muncpfl: qu’il [e fic mourir luy-même,
voy’ant que. la. vieillelÏc luy anibliiî.
[oit l’ÇfPlïit. ’
, 0:]? un: autre eflnce de vermine "i
mie mur 5mm 1 Il Parle des as:
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cufateurs de Socrate 8C du peuple qui
1lefit mourir. J’ai vû des gens du mon-

.de uiefioienr choquez de cette ex.
que ion, ô: qui la traitoient de tur.
4? upinade. C’eil leur faute; rien n’ell

Plus ferieux. Comme les Philofophes
sont comparé les Tyrans aux-lions a;
aux tigres, ils ont auflî comparé le
peuple aux animaux les plus dé à-
çtans 8: les Plus vils 4 &iil faut dire
accoutumé à leur langage. l ’

.1! que) aboutht ma ce: difiqurii]
Tout ce qu’Antonin vient de dire fait
iÎhomme qui craint la mon ô: qui
gâche de [e raffermir Par des exem,
pies. Or tous ces exemples (ont inu-
tiles 86 ne font rien à nolise fait. Il
:n’eii as queilzion de (avoir ce qui cil
arriv aux autres. Il s’agit de commi-

; tre que la vie eûant un voyage que
les uns achevent plutoflz, les autres
plus tard , uand on cil au Port, il cil
ridicule, detlouhaiter d’eflre encore le

oüet des vents 8c desvtempeites. Voi-
"la le feus de Cette demande, à que)
fiboutifl’muam ce: difimm? ’ V

1 V. Q5014 au n’a]? Imam uni-
lité pour le publia] Car nous devons
ithlorer spam; nospmfésë à; me:
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nos talens à l’utilité ublique , Parce I
que ce (ont des dons e Dieu, à que, hmm
comme dit faim Paul , le S. Ejfrit n’a
cflc’ donné à chacun que pour ce quia]!

utile à mu.
T a propre surfin] C’efi à dire ton

Prit, ton aine , qui cil: ce que tu a:
ur.

. 7’ u dois uufli t’a-scutum" à ne penfir

aucun: chofè , fur quojrfi quelqu’un tu
demandoit , d’0. ] Ce precepte me pa-
roit divin a il n’y a que les Saints qui

uiŒent le mettre en Pratique. Et à
que] degré de (aimer: ne faut-il pas
même dire parvenu , pour pouvoir
toujours dire tout ce que l’on penfe,
Paris jamais rien dire dont on doive

rougir a VDait affre regardât-Mme le prefire à.
comme le mini)?" des Dieux , fermant
taujour: tu Divinité. ] Cette penfée cil:
grande à! noble , 86 les Chretiens en
pourroient faire aujourd’hu un heu-
reux ufage , s’ils vouloient. e regarder
comme les prei’tres 8: les miniftres du
S. Efprir qui habite dans leurs cœurs;
luy rendre le culte qui luy cil: dû , 66’
ne l’affliget jamais par aucun defore’

dre. Saint Pierre dit formellement que



                                                                     

3.36 Refltxîàm Mouler-de l’imp
- nous femmes le rem le fpirituel 8c les
faims prêtres pour rit des viétimes

irituelles.
Il rêche de petfiŒanner la: kami

Je celles-là , 6’111]! convuineu de le
bonté de celles-9.] On ne peut rien
voir de plus parfait. Voila l’état où
doit eiire un veritable Chretien , dire
convaincu que tout ce ui luy arrive,
luy cil: bon , 86 travail et à faire que
toute; qui vient de luy, (oit beau.
c’en adire, juge ôc a mable à Dieu;

Il ne recherche pas ’efiinw tout le
inonde indgfiremment. Soçràçeproa-
ve dans le Criton . que ceux qui pre.-
fer-ent l’eftime du peuple à celle des
Sages , corrompent cette partie d’eux-
mêm’es , qui ne vit que par la jullicc,
86 que l’injui’tice feule détruit. Mais

out bien [avoit celuy de qui nous
gnons rechercher l’ellime , voiCy une,
règle ui ne trompe point :Comme
un ath etc ne recherche pas l’a proba.
(ion des [peâtateurs , mais cel e de (es
juges ,5 ainfi un veritable Chretien,
dont tout: la vie n’ell quïun combat,-
n’attend pas fa lpuange des hommes,

mais. de Dieu. I -
Il a toujours un"; le: jeux que;

I
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il: font dans leur domejh’que , en publié,

le jour, lu nuit.] Si on fuivoit. bien
cette idée d’Antonin, 8C qu’on exami-

nait-de prés la vie de la plui’part tissu
.iiommes,.on rougiroit de leur eûime,
8: on fc confoleroir aifément de leur

mépris. . .Dans quelle: compagnies il: fontan-
fandne , à pour uinfi dire enrhumiez. ]
Antonin confidete avec raifort les mé-
chantes compagnies comme des bour-
biers, où la plufpart des hommes
achevent de le corrompre.

Il ne fiait ducun cade pilaire à de:
gens uifne je rpluifent pas à eux-mî-
mes. Î Je fuis charmée démette défini.

tion des fou: se des vicieux: Ils ne
fautoient le plaire. On peut leur dire
te que Tireiias dit a Edipe dans Soc
phocle z Le: gaude vofl’rezna’mrej fin!

infilppormble: à eux-mimes. En effet,
le vice cil une corruption de l’ame’ 8:

une fedition intelline qui fait combat-
tre le vicieux contre luy à même , le
cho ue, le trouble, le travaille, ne
luy (laure pas un (cul moment de re-
pos , 86 l’empefche de joüir même de

l es profperitez apparentes.
V. N embelli: point te: penfe’e: ne:

n M



                                                                     

à 58 Reflexiem Morale: de l’Emp.
la fienté à l’élegunce du difceurs.]

Chryfippe avoit écrit dans le pre-
-mier livre de (a Rhetorique : Non fiu-
lemme il faut negliger la collifion de:
voyelles, pour ne penfer qu’à ce qui
n]! plus grand Ü de plus grande impor-
rance .- maie il faut encore layer rafler
certains defaut: à certaines oâfcuritez:
d’fuire même de: filecifrne: dont d’au-

tre: rougiroient. Le même Philofophe
«mon urtanr dans un autre en-
Idroit u même livre, que non feu-
lement il falloir embellir [on dikours I

pardes ’ornemens honnêtes 85 fimples,
mais qu’il falloit même avoir foin de
Tes getter , de la voix a: de la compo-
:fition du vifage 8: des mains. Je ne
(ai fi cette contradiétion pourroit clin-e
accordée. Ce qu’il y a de certain , c’efi
que les Stoïciens mépriibient fort l’é-

loquence, 86 la croyoient indigne de .
faire le; foinsdu fige , qui n’en, com-
me dit ’Epidtete , ni parole , ni limon.
- Nage jam recours au ferment ni
au témoignage d’ovni?!) pour confirmer

se: roles. ] Il n’ ailoit preique que
île F3! il dans les niions qui por-
toient es Stoïciens à défendre le fer-
înenr a: à condamner-ceux qui avoient
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recours au témoignaqe d’autru pour
confirmer leurs parc es. Car il; pre-
.tendoienr que le fage meritoit d’ellre
cru par luy feulrfans aucun ferment.
En effet , comme dit Efchyle , ce n’eil:

pas le ferment ui rend l’homme
croyable , c’eft l’ omme qui rend
.cro able le ferment. Mais la veritable
Religion,qui nous enfeigne à ne oint
,jurer en vain 86 out des cho es de
neant , à caufe de l’a fainteté 8C de la
majeilcé du nom de Dieu , 8: qui veut
.quenos paroles foient oui 86 non, nous
,enleigne auifi que le ferment cil per-
mis 8c louable même en certaines oc-
cafions. C’ell la fin des differends de

.tous les hommes, 86 Dieu même a
bien voulu confirmer fes promeilës a:
le ferment. Ce qu’il y a à dire, ceii

qu’il n’en fautufer qu’avec beaucoup

de retenuë , 8c lors Ëu’on ne peut s’en

empefcher fans ble et la charité.Aquî
Epiâete ne l’avoit-il pas condamné
abfolument , car il s’efioir contenté de

«dire :N’4 e fumai: recours Mfirnrent,
.ji tu peux t’en empefi’ber; 6’ fi tu ne

le peux , ne t’en fer: que, le moins qu’il

te [en poflîlale. Les Anciens remar-
quent qu’Hercule ne jura qu’une feu:

ll



                                                                     

î4o’ Refleeeionr Moralertde l’Emp.’

le fois dans toute fa vie.
En un mot, foi: ferme à droit par

’toy-mÊme , 6’ n’47e point. d’autre 4p-

puy.] Cela ci! fort bon , d’empefcher
es hommes de mettre leur confiance

dans les creatures , mais en même
temps ilfaut leur enfeigner in: pre-
ifumer rien d’eux-mêmes, 85 à n’at-
tendre leur force que de Dieu; 66 C’É-
’toit le fentiment d’Antonin , qui en
établiifant le libre arbitre , n’ôtoit
rien à la grace 8C au fecours du ciel.

V I. Si dans la vie tu trouve: quel-
que chef? à meilleur-.1 Tout cet arti-

cle me paroit admirable , se l’infinua-
tion dont Antonin ufe, cil; bien plus
efficace que les prece tes tout tauds.
’Cat iln’y a rien que es hommes ai-
ment tant que d’avoir la liberté de
’choiftr. Il fmble que faim Paul ait
voulu s’accommoder a cette inclina-
tion qui nous cil fi naturelle , quand

il nous dit .- Eprounez tout" cbofis , à
’retenezce qui efl fion.

Tout ce qui t’efl utile entant que ne
je: animée! rai-[immun] Œe cette re-
gle cl! belle , 86 de combien de faux
splaifirs lèvreroit-elle les hommes, s’ils

*y faifoienr reflexiong



                                                                     

au": Antonin. Liv. HI. r41"
V11. Ne fais rien qui fente lu Truge-

die. ].C’efl une expreflion ’leine. de
forccôcclc fens. C’efl: pour ire qu’il

ne tombe jamais dans aucune de ces
pallions violentes 65 outrées qui re-
gnent dans les Tragedies , 6c qu’il n’y
a en luy que fimplicité 8c verité.
v V I I I. Dune l’urne d’un homme. tem-

perum Ü purgé de toute: le: pafiom’.
Purger les pallions chez les Stoïciens,
c’efi à dire les chafièr , les emporter
toutes fans qu’il en relie une feule.
’Mais Ariflote entend par purger les
pallions , les reduire à la mediocriré,
de maniere qu’elles foient toujours
foumifes à la raifort.»

fumai: la Parque ne le furprend , ni
ne trunehejk oie avant qu’elle fait com-
plana] En» effet il n’y a que nos paf:
ïfions vicieufes qui nous font croire
que quand nous mourons , noilre vie

In’efl: pas encore complette. Cette
reflexion d’Antonin , qui ne pareur
rien d’abord , cil tres - judicieufe &î

tres-iblide. , ’
-’ Ni de déchiré] Ce terme efi en:

preflile ya du déchiré dans un hom-
me , quand il fe fépare des autres

étamines , 8c qu’ilrompt lie lien de ’ le

. M iij
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focieté. On peut voir le ch. 5 5 . du li;

vre vnt.
1X. Rejfd’le 6’ cultive ton imagio

nation] Car c’eût l’imagination qui
produit les opinions. Ainft on peut
dire que c’eir elle ui gouverne la vie
des hommes. Pat ’imagination An-
tonin entend icy la partie fupericure
de l’aine , l’efprit intelligent.

C’efi que tu retienne: ton conforte-
’rnent.] Car toutes les chofes terrellres
ellant douteufes, incertaines 8C entie-
rement inconnu’e’s à l’homme, le fige

n’en doit point juger. Tout au plus
il doit imiter la retenuë des Philofo-

hes Cyrenaiques , qui abandonnant
V e dehors 86 fe renfermant uniquement
dans leur fentiment , n’afluroient ja-
mais d’une chofe, Cela efi , 86 difoient
toujours , Il femble. Mais c’ell ce
qu’Antonin ne vouloit pas même fe
permettre; 86 avec raifon : car dés que
nous donnons lieuà ce feul il fèmlrle,
c’en cil: allez pour nous rendre mal-
heureux.

Ee qui puflè fuccefliuement à des
hommes, qui mourant prefque dés qu’ils

fine nez. ] Ces cinq ou fix dernieres li-
,gnes font une image admirable. Il y

’l.
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a une; rapidité fi grande, que l’ima-
girlxation même ne fiuroit Prefquc l’él-

a et.
X. Car il n’y a rien qui” renie l’aine

fi grmde.] Ce n’çfl (PIC la Faufië opi-

nion que nous avonsdesèchofcs, qui
nous rend inquiets , lâches , in jufles 86
faciles à vaincre par les douleurs com-
me par les voluptcz. Au fieu que l’e-
xamen agl’Antoniù recommande icy,
nous fai am connoîtrc veritablcmcnt
ce que c’cfi ui nous arrive, nous ap-
prend en mente temps à le méprifer.

æ’di-ü M7341. flapi» puffin;
peut mon imagination .? l En donnant
la rcglc , il donne en même temps l’e-
xemple , 85 la met en pratique. Si fur
du ne accident on fuivoit cette me-
thogc, on ne feroit plus l’cfclavc de
[es allions.

g» un (fit du huard. ]l C’efl à dî-

rc de ce qu’on ap elle vulgairement le
huard , 86 qui n cil qu’une Jprovideno
ce plus cachée. Cela; déja cfiê et.

ligué.

Ce]? [hélion d’un homme. 1Ce qu’un

tel vient de me faire,&c. Antonin fait
fias refluions (a: chaque accident qui
luy :ujrivoîgz ’ l r
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X I. Tu vivras 65:71:] Dans le 131F

gage de chon , Comme dans celuy de
Platon 86 d’Arifiote , vivre bien , c’efi

vivre barman, . l j Ü
Or il n) a. parfum: qui pub]? t’em-

pefchcr de le faim] Cette Conclufion
efl: admirable. Antonin ne s’amufe pas
à la prouver , Car c’eft une verité’ HOP

cannantc. a. X11. dyademêm tout prêt-’1’ [espri-

upte: qui te peuvent aidera] Cleflcoit la
methode desStoïciens.lls enfeignoient
à leurs difciplcs à réduire route la a
morale en Preceptes 6c en maximes,a-
fin qu’onles eût toujours flans la main;
pour s’en fervir dans les occafions.

Du lien qui le: lie le: une: mon la
autres. Car la divinité 8c l’humanité
font fi naturellement 8: fi eflënrielle-
ment unies, qu’on ne peut connaître

d’une fans l’autre, ni les feparer [ans

les ignorer toutes deux. Le [me
qu’Amonin donne icy ,efl un des K us
importans de tout fan. livre. C’e le
fondement de la juflice 86 de l’équitéY

XI I I. Ni le! Coihmentain: de Il
de. 1 C’efi: ainfi que j’ay traduit n06
maudît-ï au , à caufe de la (Élite. Car

Auroniu avoit l’hifioiresdc fa vifli
qu
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v qu’il 1mn à [on fils. Ce livre efl:

perdu. .Hâte-to] donc de parvenir à M
La fin de l’homme c’eft de fervit à
l’utilité publique , en faifant du bien
’86 en pratiquant les vertus. Mais les
hommes font d’ordinaire fur cette pra-
tique ce queles avares font fur les ti-
cheflès. 1le entafl’ent preceptes fur pre-

Ceptes, 8c: ne s’en fervent jamais.
’ Ayde-eay n’y-même, tu ne autant

de fiin de te] qu’il Ne]? permis d’en
uvair. ] Cela cit fort bien dit. Nous
attendons tout des autres, comme fi
rien ne dépendoit de nous. Mais. il

faut s’aider. Toutes les. lumières des
autres ne nous (auvent point , il faut
que nous travaillions nous - mêmes

ut nous nourrir de la verité.
n?! t’eji permis d’en 41min] Au jour-

d’huy nous devons dire , qu’il t’efl: or-

donné d’en avoir. ’ I
XIV. Le: homme: ne faveur a:

route: le: difirente; fi nifimtian! qu ont
le: mon, dérober, lçemer, acheter.]
Cet article efl: plus difficile à enten-

dre qu’aucun de ceux que nous avons
vûs. Antonin veut dite que tous les
mots ont vgritablement une lignifica-
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145 Reflexien; Morale: de I’Emp.
tion ordinaire 8; commune , qui étant
marquée , s’il faut ainfi dire , au coing
de l’ul’age, peut être apperceuë des

yeux du corps; de maniere que chaque
mot n’efl par plutoll; renoncé, que
chacun voit 85 enten fans aucunç
Iteflexion ce qu’il lignifie : mais qu’ou-

tre cette lignification. ils, en ont en-
core d’autres, qui fiant plus, cachées,
acquitte euventêtre aperçuës ue a»:
lesyeux el’efptit.Il n y aque es pi-
riruels qui les. trimant entendre. Pa;
exemple ,t tout. e monde faitque di-
rober lignifie prendre le bien d’autrujrz
mais peu de gens l’avant que le priver

de la jullice ,Iinduire les autres
l’erreur , ellre médifant , impie , ôte.
(ont autant de manieresde dérobenoxa
peut dite de même de tous les autres

4 termes. Cette venté en: fi importante,
que ce n’en; ne l’ignorance où k5
Ëommes (ont e toutesyces diEerââites

niât-arions s’mots , q in r ait
tâtes les baffles (1013:1! déchiré

J’Eglii’e. On a regardé les textes de

l’Ecriture avec les yeux du corps, 8,6
point du tout avec ceux de l’a! rite
Or la lettre me, 8: l’efprit (carvi:

,vifie.
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’ X V. Nm mon: marmita: me

annule si Ë un! sifflât l intelligemj
C’çftlamâmçdivifm que l’ais; Paul
fait «immune. de t’es; chîxrssy: 95mi-

rro fixât, adire que É?- wflte: mais:
foient confirma femmes!» pour Pain-
menemiairs nofire:SÏei Mn L’àmfl n’efi:

I laurfechotfoity:w. lancineraient-8c
finfitive. au :l’e’ me di- ls; 122mm de
.nos veloutez- 56 rampenféçselea dl,
vifidn qu’Antonin- fait’dans, est atti»
de, me Simili admirable 85’ d’une

«treszgtan utilité.- , - .’ i
Le: fin: uppàrtiennen’t au gipsy]

Car les feras ne font remuez que par
les efprits animaturbgquiï font eux.
mêmes des corps;

Le: mouvenien: à le: apprit: à l’un
me. Parce que c’en: l’ame interieure
8C enfitive qui defire 86 qui cil émuë
par les objets.

Et le: opinion: à l’ejprit. ] A l’efprit;
c’ell à dire à l’ame fuperieure 86 intel-

îigente, qui juge 86 qui donne ou re-
fufe [on confentement. q

Suivrefan efirit pour guide dans le:
déliant exterieuret qui panifient des
devoir: utile:.] Ce pafiàge cil: remar-
quable. Ce n’efl pas la pratique

N ij

t.Thejf.f



                                                                     

148 Reflexion: Merde: de l’Emp;
des devoirs qui conflituë l’homme de i
bien, mais la fin qu’il le to le
dans cette pratique. Car un atK Poée, un n

traître, un débauché pratiquent (ou I
vent tous les devoirs exterîeuts, quand
ils leur parement utiles.
. De ne point prqfdner ni troubler par
une foule finet butions à [546,04
Dans cette f0 e d’imaginations a:
d’idées il ne peut y avoir que menion-
ge 8: que dei’ordre. Or le menionge
a: le dei’otdte (ont incompatibles avec

le Saint Efprit qui habite dans nos
cœurs.

Fin du mifiime Livre,
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RÉFLEXIONS
MU RA L E S

DE
l’L’EMPEREUR

MARC ANTONIN’

LIVRE QUATRIÈME.
L tintin la partie ’fupc-’

a . "j meure de nons- mènes
*’ de fuit (a nature, elle "cil:

difpofe’e de maniere Fur tous les
accideh’s, qu’elle change d’ob- I

jet fans peine , a va à ce qui
cit poifible a: qui luy cil pre-
fenté.Car elle n’a aucune prédi-

leader; pour aucune chofe du
mondes à: quand elle (e porte
à ce qui luy a paru le moi leur,
e’eï’t toujours avec extept’rons’

. N m j
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8L de tous les obflaclcs ni la tra-
verfent , elle en fait l’oclaje’t a: la

matiere de fou alérion , comme
le feu, qui le rend le mai-tre de

tout ce que l’on jette dedans.
Des matietcs entaillées étein-
droient une petite lam e , mais
un feu bien allumé 8C ien ar-
dent lfe les rend propres , les
confume dans un moment, 8c
n’en devient que plus fort.

Il. Ne fais jamais rien lega-
rcment 8: fans y employer tou-
tes les regles de l’art. .

I I I. Les hommes fouhaitent
des lieux de retraite à la campai
pue, (ne le rivage de la mers
ut les montagnes; à: c’efl ce

K que tu fouhaites toy- même avec
beaucoup d’emprefl’ement. Or
cela n’efl: pardonnable qu’aux
ignorans. AV toute heure n’ell-il

pas en ton pouvoir de te reti-
rer au-dedans de toy P L’hom-
me n’a nullc part de a retraite



                                                                     

Mure Antonin. Liv; 1V; 15;
plus tranquille , ni ou il [oit
avec plus de liberté. que dans
fa propre ame, fur tout s’il a-
au-dc ns de luy de ces choies
prccieufes , qu’on n’a qu’à re-

arder pour eflre dans une para
Élite tranquillité. ]’appelle tran-

quillité le bon ordre 8c la bon-
ne difpofi-t-ion del’ame. Retire-
to donc louvent dans une fi
dé icieufe retraite 5 reprens-y de
nouvelles forces , a: tache de t’y
rendre toy -même un homme
nouveau; aves- y toujours fous
ta main certaines max1mcs Cour-
tes 8: principales, qui le pre-
fentant à toy, full-iront à diffi-
per tous ces chagriuÊ, 85 à te
renVOyerv en état de ne te fâ-
cher d’aucune des choies que tu-
vas retrouver dans le monde.
Car de quoy te fâcherois-t u?
De la malice des hommes? Si
tu te fouviens bien de cette ve- .
tiré , que les animaux raifonna-
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blés (ont nez les uns pour les
autres: que c’ellf unerpa’rtie de

la jullice que de les upporter,
85 que c’efl toujours maigre: eux
qu’ils i citent-s li tu peu escortie-
bien (l’ecgens,qui ont eudes inla-
mitiez capitales , des foupçons,
des haines, des querelles, (ont
morts enfin 8c reduirs en cen.-
dre’, tu œil-bras de te tourmen-
ter. Mais peut-être ferma-tu fâ-
ché des choies ui arriveront
félon l’ordrccle a nature uni-r ’

vetfelle: Remets-toy d’abord
dans l’efprit ce dilemme,0u-c’efl:

la Providence qui regle tout, ou
c’cll le hazard ; ou peule même
aux vargumens par lefquels on
t’a prouvé que l’Univets cil:

Comme une ville. Mais les cho-
res purementcorporelles te tou-
cheront: : Tu n’as qu’à faire
cette réflexion , e nollte ante,
quand elle s’ell ici: re’cuëillie
en elle-même , 8c qu’elle-con-
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noir bien fou pouvoir , ne le mé-
le point du tout avec nos cil
prits tourmentez par la don--
eut, ou flattez par la volupté ,-

8: tu n’as qu’à appeller à ton

fecours tout ce que tu as oüy
dire de ces-deux pallions , 8: que
tu as reçu pour "al. guoy
donc , fera-ce le défit e" la g oi-
re i te déchirera? Penfe avec
que le ra idité toutes chofes
tombent ans l’oubli; remets-
ttry devant les eux le chaos 85
l’abîme infini u temps qui tes
fuit a: qui te pretede, la vani-
té des acclamations 8: des ap-
laudiil’cme’ns , l’inconllance 8e

peu de in entent du peuple
ni croit te fier, la petitell’e:

, u lieu ou fe’bornent routes ces
Ioüanges :car toute la terre n’efl:

qu’un point s à: tout ce qui
abité , n’en cil; qu’une tres-

paitcpârtic. Combien le trou-
veraat-il de gens dans ce petit



                                                                     

î; 6. Reflexiom Monde: de Pilaf.
coin de tette. qui te loüeronta
8:. quelle cf ece de gens fera-
ce? La feu c chofe que tu as
donc à faire, c’efi de te retirer
dans cette petite partie de coy-
mêmc, que je t’ay indiquée. Sur

tout , ne te tourmente point , 8:
ne fois point opiniâtre , mais fois
libre, a: regarde toutes choies
comme un homme mâle 81 fort,
comme un citoyen 8c un mortel.
Parmi les veritez 8:. ,les maxi-
mes que tu dois avoir toujours
devant les yeux , il ne faut pas
oublier ces deux-cy; la premie-
rç, que les chofes ne touchent
point d’elles-mêmes mûre aine:

elles demeurent dehors fort-
tranquillcs, ,8: le trouble qui
nous faifitme vient que dujue
ement. que nous en faifons;
gratte, que tout ce. que tu vais

va changer dansun moment, 8C
ne fera plus; 8c poupt’en. con-
yainCre , tu n’as qu’à penfer à;
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tous les changemens que tu as
vus 8: qui. le folitlfàits en ta
çrefenc’e. En un mon, le monde
n’efl que changement, 8c la vie
qu’opinion.

I IV. Si l’intelligence nous et!
commune à tous, la raifon qui
nous rend animaux raifonnables.
l’efi auffi. Si la raifon l’eft, la
rai-fou qui ordonne Ce qu’il faut
faire a: ce u’il faut éviter, l’efi

encore. Ce a efiant, la loy en:
communes la loy eflant commu-
ne , nous Fommes donc conci-
toyens 5 fi nous femmes conci-
toyens , nous vivons donc fous

une même police, 8: le monde
cil: une ville par conlèquent.
Hé , fous uelle autre Police
que (bus celle du monde pour-
toit-on croire que tous les borna
mes fuirent generalement régi,-

’ nis! Mais cette intelli ençe rai..-
fonnable 8: foumife a une mê-
me loy , d’où nous vient --elle-g



                                                                     

a 3 ququiovaouludel’Epgp.
ç -ce-de cette grande, ville, ou
d’ailleurs-32 Car- rcomme tous ce

que jÏay de Wrnefircvicm digne
flamine 2911W». ne ce. (me 13v
d’humide vient d’un, autre ces,
tain râlement; que ce que J’ay
de. fpirituclï de l’air ,. a:

ne ce, que» jÏay’ die-568mm: de

a fource particuliqre,’ rien ne
. .ouvant dire fait de rien , tu
a reduirc à rien, flafla: tout
ide mênmquecgttg-iniclligenec

.Yienne endigitr. ü
- V.. Lamorticommgla mili-

fance,,eil un mifierede: la ne»
sure.- L’une cit: le mélange a:
l’union , a; Faune la, würmien
,8: la fcparatiqndes. mêmes pria-
..cipçs. Il n’y a rien laide hon.-
.teux, car il n’y. a-riqn’quiwne
foit :Propre à, la nature digram-
Jnal, raifonnajble, &iconformciâ
l’ordre de fa confiitution. i
. VI. Ces. fortes- (1ngng ne
[avent faire que (le. me. nations,
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Il y a une force majeure qui les
entraînes à: ne, vouloir as que
cela arrive, c’eü- ne vou oir pas

que le figuier ait un lait amer,
Enfin fouviens-toy que dans un
peut efpace de temps ni un sel

ommc ’, ni coynmême, ne (en;

plus, 8: que dans un autre petit
efpacc, on nom 8c le tien fc-p
sont entierement effacez de la
memoire des, hommes,

V11. Chaire l’opinion, 8.: tu a;
chafië CQQtG plainte importune,
je fuis perdu ,1 Or cette lainte -
eflant chauffée, le mal ne ubfiftç

plus.
V1 I I.Tou;c ce qui ne rend pas

l’homme pire u,’il n’efloit, ne

finiroit rendre En vie plus mana-
vaife, 8: ne le bleflb, ni 311-4;-
dans ni au dehors,

I X, C’eft pour (on utilité
propre que la nature cil; forcée
de faire ce qu’elle fait.

X, Si tu examines exacts-
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ment toutes choies, tu trouve-
ras que tout ce qui arrive, ar-

i rive juliement; je ne dis pas
feulement parce qu’il arrive en
confequence de certaines cau-
fes,.m’ais parce qu”il arrive le,»

ion l’ordre de la veritable juill-
ce, ,6: qu”il vient d’un Elbe fu-
perieur , ui difirrbuë à chas
eun ce qui uy cil du. Prous-
donc bien garde, comme tu as
dêja commencé s &tout ce que
tu fais , fais le dans la vuë de
te rendre homme de bien ; je dis .
homme de bien veritablement 8:
proprement, 8: non pas Colonie
angage ordinaire des hommes.

Souviensœoy de cela dans toutes
ces alitions,

X I. N’ayes jamais des chofçs
l’opinion que celuy qui follets.-
[e en a, ou qu’il veut que tu en
ayes: mais examine les, &vqu
ce qu’elles (ont veritablemem.
I. Il faut que tu aves tou-

jours
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jours ces deux maximes; l’une
de faire pour l’utilité des hem-t

mes tout ce ne demande la
condition de giflateur a: de
Roy; &:l’autre,de changer de
refolution toutes les fois que des
gens habiles te donneront de . -
meilleurs avis. Mais il faut ton-l
jeu rs que ce changement le faire

at des motifs dejufiice a: d’u-
x’lite’ publique , à: jamais pour

ton propre plaifir, pour ton in-
terell, ou pour ta gloire parti-

culiere. a, :Xllzl; As-tu la raifon en par-
tage? Oüy, je l’ay. Pourquo
donc ne t’en fers-tu pasï Erg
tu t’en fers, 8c qu’elle faire bien

(es fonétions, que demandes-tu
davantage? .

-X I V. Tu as elle formé com«
me une partie de cet Univers,
8C tu, retourneras dans les me:
mes parties qui t’ont formé , ou

plutoll après ce changements:



                                                                     

m Rajah": me: un;
feras reçu dans la raifon uni-i
vcrfelle, qui cil le principe des

choies. 1KV. 11v aplufieurs rains
d’encens fin unmême a sl’un

tombe plutofi dans le feu , l’au-
. tre plus tard; mais c’en: tou-

jours la même chofe.
X V Il. En moins de dix ’ours

ceux qui te regardent pt ’ ente-
ment comme une belle feroce,
ou comme un finge, te regarde-
ront comme un Dieu, fi tu ro-
tournes à tes maximes arque tu
reprennes le culte de ta railbn.

’ XVIL Ne fais pas comme
fi tu devois vivre encore des
milliers d’années. La mort pend

fureta reflue. Sois donc homme
de bien pendant que tu vis, 8c
que tu le peux.

XVI I I, Combien de teins
gagne celuy quine prend pas
garde à ce que (on prochain
dit, fait,oupenfe:.mazis quiefi



                                                                     

une aimanta. LIV. tv; M;
attentif à ce Êu’il fait luy-me-

me , afin de e rendre jure 8:

faim; .X I X. ’C’eïl: un precepte d’A».

gathon ,. ne regarde point aux
mGEurs corrompuës de ton pro-
chain , mais va toujours ton
chemin tout droit, sa marche
fuir laineuse ligne, fans jamais
t’en détOurner. l

X Xs celuy qui el’c tébloüi
ar l’éclat de la reputation qu’il

faille-ra après fa mort , ne le
fouvient as que ceux qui par-
leront de v y, mouront bien-toit
eux-mêmes 9 que ceux qui vien-
dront renflure, mourront aufii;

. a: toujours de même, juf u’â ce
que fa- memoir’e pat-Km uccell.
sûrement par des hommes entê-.
rez 8e qui meurent en admirant,
fuit entièrement abolie; IMais
fiappofons que ceux qui se loüe:
font foient immortels , -& que t:
«pension foin imquælle: que

’1’
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cela te fait- il, je ne dis pas
quand tu es mort, mais pendant
tout le temps même que tu es
en vie? Car qu’efi-ce que la
loüange feule ô; confiderée fans

une certaine utilité qui en re-
vient ? Renonce donc , pendant
qu’il efi encore temps , à ce-
vain prefent de la nature, pour
t’arracher deformais à quel ne
chofe de plus folide a: de p us

parfait. .X X I. Tout ce qu’il y a de
beau ,efi beau par luy-même,- il
renferme 8: contient en foy ton.

. te fa beauté, fans que la louan-
q lige en failli: aucune artie. La

oüange donc ne ren ni ire ni
meilleur ce qui cil: loüe’. ëe que
’e dis la s’étendifur toutes les

choies u’on appelle vulgaire-
ment be les , comme fur les chov
les lmaterielles a: fur les ou vra-

i ges de l’art. En effet, tout ce
qui et]: veritablement beau ,. n’a
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befoin d’aucune antre chofe,non
plus que la foy , la verité, la
charité 8c la modeftie. Car u’y
a-t’illà que la louange em l-
liEe , ou que le blâme puifl’e gâ-
ter? Une émeraude. pour n’ê-
tre pas loüée , en cit elle moins

’ belle? N’en cit-il pas de même
de l’or , de l’yvoire , de la pour-
pre , d’une épée, d’une fleur. 8c

d’un arbriEeau a

XXII. Si les aines demeurent
après la mort , comment l’air
entvil les contenir depuis tant

de fiecleS? Mais je se ré ouds z
Comment la terre peut-e le con-
tenir tous les corps qui y font
enterrez! Commeles corps, a- .
prés avoir elié quelque temps
dans le fein de la terre , le chan-
gent 8c (e diliolvent pour faire
place à d’autres: de même les
ames qui (e [ont retirées dans
l’air , après y avoir ollé un cer-
tain terme, le changent , s’é-

0 in.
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coulent, renflamment, à: l’ont
reçuës dansla Rail-bu univerlël- i
le s 8c de cette «manière elles font
place à celles qui leur facte-
dent. Voila ce qu’on peut ré-
pondre, en flippofant que les
aines (ubfiflent aprés la
D’ailleurs on peut rendre cela
fenfible, non feulement par l’e-
xemple des corps qu’on enter-
re, comme je viens de dire,
mais encore parla quantité pro-
digieufe d’animaux qui (ont
mangez tous les jours par les
autres annuaux 8c par nous-
mêmes). Car confident la quan-
tité qui s’en confume, à: (qui cil"
comme enterrée dans les entrail-
les de ceux quis’en nom-riflent!
Cependant un même lieu futile
pour les recevoir ,. parce qu’il.
es convertit en fang 8c en leurs

parties aériennes-ë: ignées.

’ XXIII. Quel moyendepcona
naître la verité de chaquelcla’ov



                                                                     

Marc Liv. 1V; r67fe? C’dfi de la divifer en fa man
tiere 8’: en la forme.

XXIV. Il ne faut point se.
carter, ni le laifl’er emporter au:
torrent: mais il faut fu’ivre touv
jOurs la juïtice’dans les mouves
mens , a: la verite’ dans les op’iu

nions.
XXV.. O Univers r- tout ce .
’ t’accommode, m’aCCommo-

3:: tout ce qui cil de faifonr
pour tov , ne peut titre pour
moy ni prématuré ni tardif. 0’

Nature: tout ce ne tes faifons:
m’apportent, je trouve un;
fruit délicieux. Tout vient de,
toy, tout cil: en toy; et tout
retourne à toy. Quelqu’un dit
dans une Tragédie: a cher: vil-
le de Camps 2 Et toy’ , ne diras-tu
point: 0 cher: «vif: de Dira !’

XXVI. Democrite a dit: Fais
peu de rima]? tu max phe mm-
guille 5 mais n’auroit--i pas cité

mieux de dire: Fais toutes les
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choies neceEaires , 8: tout ce
que la raifon demande d’un hom-
me né pour la focieté, 8: com-
me elle le demandezCar on trou-
ve la tout enfemble, 8c la tran-
quillité qui vient defaire le bien,
86 celle qui vient de faire peu de
chofe. En effet , fi de tout ce que
nous difonsôc que nous faifons,
nous retranchions ce qui ’n’eIl

. point necefl’aire , nous aurions
8: plus de temps 8c moins de
chagrin.C’elt our uoy fur cha-
que chofe il aut e demander:
Cela n’elt-il point du nombre
des choies non necell’airesz Or

il faut retrancher non feule-
ment les actions inutiles , mais
aulli les penfe’es: car les penfées

inutiles citant retranchées a les
actions fuperfluës le font aufii.

1 XXVII. Efl’aye comme tu te
trouveras de mener la vie d’un
homme de bien; je veux dire
d’un homme qui le plaît aux

chofcs
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thofes que la nature luy envoye,
8c qui fe contente de faire des
aéiions juftes , 8: de poll’eder [on

efprit en paix. n ’
XXVIll. Tu as vû ces cho-

(es-là avoy encore celles-cy. Ne
te trouble point, mais fois lim-
ple. Œelqu’un a t il peché con-
tre toy? c’efl: fur ton compte.
T’efiè il arrivé quelque mal 2
prens courage-Tout ce qui t’ar-
rive, t’efloit defline’ par la na-

ture univerfelle. En un mot , la
vie cil: courte, ô: il faut profi-
ter du prefent en fuivant les re«
pies de la raifon 8c de la juflice.
ois fobre dans le relâche que tu

donnes à ton corps &à ton ef-

prit. . ’XXIX. Le monde citou un.
arrangement , ou une confufion
8c un defordre , 8: c’ell pourtant

toujours le monde: mais pour-
rois-tu t’imaginer qu’il y eût en

toy un certain ordre ô: une cet-1
P
-4
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raine difpofition , &qu’il n’y eût

ne defordre St que confufion
ans cette. vallc machine dont

tu fais partie? Sur tout puifquc
les choies les plus contraires
font dans une. entiere corre-
pondance 8:. dans une parfaite
union.
. XXX. Il faut éviterfur ton.
tes chofes d’ellre envieux , mé- i
difant , efl’eminé , opiniâtre , fe-

roce , brutal , badin, lâche, faux,
bouffon. trompeur 8c tyran.
- XXXI. Si l’on ell étran et
dans le monde quand on ne in:
pas ce qui y cil, on ne l’eft pas
moins quand on ignore ce qui y

q arrive- Celuy qui refufe d’o-
béir à la Raifon univerfelle ô:
politique, c’ell adire à la Pro-
vidence; cit un efclavesfugitifi
Celu qui a les yeux de l’efprit
bouchez , cil: aveugle. Celuyglà
cil toujours pauvre qui n’a pas
en luy- même tout ce qui uy 1
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cil neceflaire 8: qui a befoin du .’
recours d’autruy. Tu fais une
apoflume 8c un abcés dans le
monde, quand tu te retires 8C
te fepares de la raifon de la Na;
turc univerfelles 8c tu t’en fe-
parcs, quand tu prens mal sa
que tu te ois avec chagrin les
accidens ela vie : car celle qui
te les apéporte,efl: la même qui
t’a port . Enfin celuy qui le;
pare fou aine de celle des autres
citoyens, lef uels ne doivent
faire avec la lienne qu’une (cm,
le 8c même ame 5 celuy-là, dis-
je, cil dans cette grande Ville *
comme un membre inutile s 8C il
rom t tous les liens de la focieté;

XXII. Celuy- là philolo-
phe fans tunique , couvert d’un
fimple manteau scelui-cy philo-
fophe fans livres. L’un demy
nud dit, Je manque de pain , 8c
je ne laill’e de Philofophers
l’antre: Je manque- dî) tous les

Il
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- fecours ne donnent les Scien-
ces, 64 je ph’ilofophe pourtant
toujours.
.XXXIII, Aime le métier que

tu as appris , 8: n’en fais point
d’autres du relie, palle ta vie
tran uillement,comme ayant re-
mis de tout ton cœur entre les
mains de Dieu tout ce qui te
regarde, a: ne fois ni l’efclave
des hommes , ni leur tyran.

XXXIV. Penfeïpar exem-
pie, aux temps de Ve pafien. Tu

verras tout ce que tu vois au-
jourd’huy 5 des ens qui le ma-
rient, ui ont es enfans, qui
(ont ma ados , qui meurent, qui
font la guerre , qui celebrent des

-Fefies, qui mégotient, qui 1a-
b.ourent la terre, qui flattent,
qui [ont arrogants, qui ont des

Foupçons, qui dreEent des em-
bûches, qui fouhaitent la mort
d’autruy , qui font mécontens,

qui amurent des trefors, qui
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briguent le Confulat, qui arpi-
rent à la Royauté, SIC. Que
[ont devenus tous ces gens-là?
Ils ne (ont’plus. Deichs enfui-
te aux temps de Trajan si tu y
verras encore la même chofe.
Les hommes de ce ficelé-là [ont
morts auIlî. Parcours de même
tous les autres âges 8c toutes les
autres nations, 8c voy combien
de gens, après s’cflre bien tour-i
mentez pour parvenir à ce qu’ils
defiroicnt, (ont morts inConti-
nent : ô: (ont retournez dans les
élemens d’où ils avoient ollé ti-

rez. Sur tout, il faut repafler
dans ta memoire ceux que tu as
connu toy-même, ô: que tu as
vû s’attacher à des chofes vai-
nes a 8: nein et de Faire ce qui
citoit digne d’eux , 8c à quoy ils
devoient s’attacher uniquement
8.: y trouver toute leur fatisfac-
tion. Il cil: auffi tres-necellaïre
de le fouvenir que l’application

11j
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811e temps que l’on doit don-
ner à cha ne action ont leurs

. bornes 8: eurs mellites, félon
la dignité des choies aufquelles
on. s’attache : car par ce moyen
tu n’auras jamais le déplaifir d’a.

voir donné à des chofes legeres,
St de peu de confequence , plus
de temps qu’il ne falloir.
. XXXV. Les mots qui étoient
anciennement en ufage , (ont
prefentement inconnus , 8: ont
befoin d’explication. Il en cit
de même des noms des plus
grands hommes des fiecles paf-
ICz, comme Camille, Cation, Vo-
lefus , Leonatus, 8: quelque tcms
après, Scipion 8c Caton, enfui-
te Augufle même, 8c aprés cela
encore Adrien 8c Antonin. Ils
ont befoin de commentaires qui
apprennent ce qu’ils ont cité.
Car toutes choies (ont cadu-
ques 8c perifl’ablcs. Elles devien.
nent fabuleufes dans un moment,
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8: bien-toI’t apréselles font cn-

-fevelies dans un rofond oubli.
(Lu-and je dis celî, je parle de
ceux qui ont paru avec le plus
d’éclat , 8c dont la gloire a atti-
ré les yeux de tout le monde:
car pour les autres, dés qu’ils
ont expiré, ils (ont oubliez en-
tierement, 8c on n’en parle en
aucune maniere. Mais quand
même la reputation feroit im-
mortelle , que feroit - ce a Pure
vanité. Qu’y a-t-il donc à quoy

nous devions nous appliquer, 8c
qui merite tous nos foins a Ce:
cy feulements d’avoir l’ame ju-
fie, de faire de bonnes ac’lions,
c’eft à dire des a&ions utiles à
la focieté; de n; pouvoir dire
quella verité ;& d’leflre toujours

en etat de recevonr ce qui nous
arrive, 8c de l’embrail’er comme

une chofe nccefaire, connuë,&
qui vient de la même fource 85

u même principe que nous. .

- P iiij
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- X X X V1. Abandonne-toy
volontairement à la Parque y 6C
permets luy de filer ta vie com-
me elle voudra.
-- XXXVII. Tom palle dans .
un moment , et ce qui celebre, 8: ’
ce. ui cil celebré.

XXVIII. Confidere tou-
jours que tout le fait par le
changement , et accoutume-toy
apenfer qu’il n’y a rien que la
nature aime tant qu’à changer
les chofes qui font pour en fai-
re de nouvelles 8c de toutes
femblables. Car on peut dire en
quelque maniere que tout ce qui
cil, n’eft que la emence de ce
qui fera; 8:. toy tu ne penfcs
qu’à la (emence qu’on jette dans
la terre: c’ell Cl’ü’C trop igno-

rant 8: trop grollier.
XXXIX. Tu vas mourir, 85

- tu n’as pas encore cette fimpli-
site de coeur qu’il faut avoir!
8c tu n’es pas encore fans trou-i
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.1)le 8c tu ne t’es pas encore
défait de l’opinion ou tu es,
que tu peux élire blell’é par les
chofcs CXtCI’lClJl’CS! 8: tu n’es

pas encore doux 8: biena-faifant
envers tous les hommes! 8: cn-
fin tu ne fais pas encore confi-
fier la veritable fagclre à faire
des aélions,dc juflice ô: de pie-

té i IX L. Sonde bien leur efprit,
ponetpe leurs penfe’es , à: voy
ce qu ils defirent 8c ce qu’ils
craignent.

X LI. Ton mal ne vient point
de ce que les autres penfent , ni
du changement ou de l’altera-
tion du corps qui t’environne.
D’où vient-il doue? de la par-
tie qui juge qu’une telle chofe
cil un mal: car, qu’elle ne ju-
ge pas feulement , a: tout ira
bien. (ailoique le corps, qui cil
fi prés e cette partie qui juge,
fait coupé , brûlé , ulceré, pour-
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Iri , elle doit pourtant le taire,
c’ell à dire qu’elle doit tenir

pour cpnllant, que tout ce qui
peut également arriver à un
homme de bien ô: à un me.
chant, ne eut ellre ni bon ni
mauvais. ar tout ce qui arri-
ve également à celuy qui vit (ca
Ion la nature &à celuy qui vioo
le les loix, ne peut CPch ni fe-
lon la nature, ni Contre la na-

ture. .XLII. Pcnfe Continuellement
que le monde en: un animal
compofé d’une feule fubflancc
ô: d’une feule ame, 8.: confide-

re de quelle maniere tout le
rap orte 8c le conforme à (on
feu lbntiment , fe meut .8: le rcb
gle par [on mouvement feul, 8:
comment toutes les choies qui
lubrifient , font’enfemble la cau-
fe de celles qui (e fonts enfin
quel cil l’aermblage à: l’union

de toutes (es parties. v
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XLIII. Tu es,comme difoit

Epiétete, une ame qui promena
un mort.

XLlV. Il n’ a nul mal ur
leschofesqui (la: dans le c an-
gemenr , comme il n’y a. non,
plus aucun, bien pour celles qui
en maillent.

XLV. Le temps cil un fleu-
ve 8: un torrent im etueux.Dés»
qu’une chofe parort , on la perd
aqui- toll: de veuë 5 8; celle qui
prend fa lace,efl entraînée a-
vec la m me rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive,
cil aulli ordinaire 8l aufli com-
mun que les rofes au printemps
8x les fruits en été. La maladie,
la mort, la calomnie, la furpri-
fe, enfin tout ce qui afflige ou
qui réjouit les fors. .

XVYII. Toutes les choies
qui arrivent dans le monde, (ont
toujours unies a: liées avec ce
qui les a precedées. Il n’en en:



                                                                     

x80 Reflexinm Morale: de 1’ EmpÏ

pas comme des nombres qui
lent toujours entiers , 8: qui ne
dépendent que de la neceflîté
toute feule. Elles ont entre el-
les une liaifon’raifonnable s a:
comme dans tout ce qui cil , il
y a un arrangement 86 une union
qui lie toutes (es parties , de
meme dans tout ce qui [e fait
on ne trouve pas une fucc’eflîon’

fimple 8c nué, mais une liaifon
merveilleufe 85 un admirable

rapport. l« XLVIII. Il faut que tu ayes
fouvent dans l’cf rit ce mot
d’HeraClïte, ne la mort de la
terre cit de devenireau,r que la
mort dc’l’eau, c’efl: d’ellr’e Chan-

fee en air, 8c que la mort de
’air , c’el’c d’eflre converti en

feu , 86 ainfi du contraire.
X LI X. Souviens- toy tou-

Cours de l’homme qui avoit ou-
lilie’ ou (on chemin le condui-

roit. . ’
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L. Fais aufli incelÎamment

cette reflexion , que la Raifon
univerfelle avec laquelle nous
avons le plus de commerce , a:
qui gouverne tout , c’efl: celle
que filous .combatons toujours
opmmtrement; 6c que les mê-
mes chofes que nous voyons ar-
river tous les jours , (ont celles
que nous trouvons les plus c’-
tranges.
, LI. Il ne faut rien faire ni
dire comme en dormant 58C c’efl:
pourtant ainfi que nous agilÎons
8:. que nous par ons..
L LII. 11 ne faut pas recevoir
les opinions de nos peres com.-
me des enfans , c’ell: à dire par
la feule raifon que nos peres les
ont euës ô: nous les ont laurées,
mais il faut les examiner 8c fui-
vre la verité.

LIII. Si quelque Dieu ce
oit: Tu mourras demain , Ou

après demain. tout au plus tard,
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à moins que tu ne fifres le plus
lâche de tous les hommes, tu
ne ferois pas grand cas de ce
dclai, 6c tu ne ferois pas plus
aile que ce fût après demain,

ne demain même. Car quel
fieroit ce delay? Fais donc de
même prefentement, a: ne con.
te pas pour rand-chofe de vi-
vreun grau nombre d’années
plutoü que de mourir demain.

LI V. Penfe fouirent com-
bien de Medecins [ont morts
apre’s avoir tant fait les vains

out avoir uéri quelques ma-
des: Com ien d’Aflrologucs

i ui, comme-fi c’efioit une cho-
c bien merveilleufe , ont pre.

dit la mort d’une infinité de
gens: Combien de Philofophes;
qui ont tant écrit à: difputé fur
la mort .6: fur-l’immortalité:
combien de vaillans hommes,
qui en ont tue’ tant d’autres:
Combien de Tyrans,qui comme
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Ç, s’ils mirent efiéimmortels,ont
Ç abufé avec une infulencc 8: une
Ç fierté infupportable du pouvoir p
i qu’ils avoient fur la vie des peu.
’, - les qui leur citoient fournis:
" nfin combien de villes entie-
. res font mortes, s’il m’efl per-
’ mis de me fervir de ce terme,

Helice, Pompeij , Herculanum.
à: une infinité d’autres. Paire
de la aux hommes que tu as
vus et connus fucceflivement.
Après avoir enterré leurs amis,
ils ont elle enterrez eux-mêmes.
Ceux qui ont enterré ces der-.
niers , ont reçu par d’autres
mains le même office, 8C tout
cela en peu de temps. En un:
mot, il faut avoir toujours de-
vaut les yeux les choies humai!
nes , pour voir combien elles
font méprifables 8: pafl’a eres.’

Ce qui nâquit hier, n’c aup
jourd’huy qu’une Mummie . ou I

qu’un peu de cendre, Voila
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pourquoy il faut vivre confor-
mement a la nature le peu de
temps qui nous relies &quand
l’heure de la retraite forme, le
retirer paifiblement. 8c avec douo
ceur, comme une olive mûre,
qui ’en tombant beni-t la terre
qui l’a portée, 8: rend graces à
l’arbre qui l’a produite.

L V. Sois lemblable à un ro-
cher que les ondes de la mer
battent inceïammmt. Il demeu4
re toujours ferme , méprife
toute la fureur des flots. Qle je
fuis malheureux , qu’une telle
chofe me [oit arrivée! Dis plu-
toit: (lu-e je fuis heureux que
cela m’eliant arrivé, je demeu-
re pourtant inaccellible à la tri-
.Iliell’e , 8:un je ne fois ni blet"-
fé de cet accident, ni épouvens-
té de toutes les choies dont il
me menace. La même chofe
pouvoit arriver à tout autre
"Comme’à moy: mais peut-être

qu un
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qu’un autre ne l’auroit pas flip-
portée de même. Pourquoy donc
appelles-tu plutoll cet accident
un malheur , que tu n’appelles

H un bonheur extréme’la difpofi-

tion ou tu es? Appelles-tu un
malheur de l’homme, cequi n’cll:
nullement contraire à la’nature’
de l’homme a ou crois-tu qu’une
chofe puiH’e el’tre contraire à-la

nature de l’homme, quand ellel
ne vient ni contre (es ordres;
ni contre fa volonté? Qiçlle en:
donc (a Volonté? Tu l’as allez
apprife. Cet accident dont tu
te plains peut-il t’empefcher
d’une jufize, magnanime , tem-
perant, fage,éloigné de la te-
merité, ennemi du menfonge,
toujours mod’efle , libre, 8: d’a-

voir toutes’î les autres Vertus
dans lefqüelles la nature trouve
tout ce qui luy cit propre. DE:
formais donc dans tous. les ac;
cidens qui pourroient te porte:

CL
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à la triltelre , fouviens- toy de l
cette verite’ , que ce qui t’arri-
ve n’efl oint un malheur, mais
que c’e un bonheur infigne
ne de le fupporter courageu-
ment.

1 ’L V I. Un fecours bien vul-
flaire, mais cependant tres-uti- ,

r faire méprifer la mort, j
ç’ell: de repaEer dans famemoi-

Ier tous ceux .ui ont cité le
plus attachez à a vie, ô: qui
en ont le plus joüy. (ac! fi
prand avantage ont-ils donc eu
lut ceux qui ont elle emportez

parme mort prématurée? Cœ-
dic-ianus ,. Fabius , Julien , Lepi-
dus, St tant d’autres, a rés a-
voir affilé aune infinite de fii-
nerailles, ont. eux-mêmes elle:
portez. fur le bûcher. En un
mon o l’cfpace qu’il y a de plus

cil" peu de chofe. Et encore,
dans quelles mîferes , avec quel-
1:8 gens. 8:. dans quel. corps le
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- faut-il palier? Ne te fais donc

pas une fi grande alliaire de la
vie, mais regarde à l’immenli-
té du temps qui te precede se
de celuy qui te fuit. Dans cet
abîme fans fond quel-le diffè-
rence mets-tu entre celuy qui
a vécu trois jours 8: celuy qui
a vêcu trois liecles e:

LVII. Va toujours par le
plus court chemin. C’efl: celu
Êui ei’t félon la nature, a; il e

elon la nature de faire 8: de
dire en toutes rencontres ce ni
cil le plus ’uflc a: le plus droit.
Une telle (lifpofition t’épargne-

ra mille peines 8c mille com-r
bats; elle te délivrera de tous
les tourmens feerets que caillent
immanquablement la diliimula.
tion a; le falie. l
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REMARQUES
s U R

a LE QUATRIÈME LIVR E.-

l. ’15]! toujours avec exception , 6’
i de rom le: nidicole: gui le tu-

enfant, ée. ] Les hommes
fieroient bien malheureux, file bien
qu’ils ont eu deilèin de faire , n’étoit

mis en ligne de compte que quand» ils
l’ont fait : car comme ils ne font pas
maîtres des oblizacles qui peuvent flir-
venir , ils ne, font pas aflùrez de les
vaincre. Mais Dieu par un effét de (a
bonté 86 de fa juPcicc a bien voulu
que l’obfiacl’e même pût devenir la
marier: de leur aé’tion. Enfaifant un
bon ufage de cet obllacle, le bien qu’ils
vouloient faire e11 accompli. Leur ae-
tion change , mais leur .defl’ein. ne
chan e point , 8c. le luccés cil toujours
le meme. Cet article cit parfaitement
beau 8c digne d’un Chretien. .

Il. Ne fait jmairrivn [ageratum (5’
fan: j employer tout: le: rugies de
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[un] Ce precepte cit très-important.
Dés qu’on s’accourume à le negliger

dans les petites choies , on le fait peu
à peu une habitude de fa ncgli ence,
86 on le neglige immanquablement
dans les plus grandes.

I I I. Sur tout s’il a ait-dedans de tu]
de ces chofe: preeieufer. j Il veut dite
des veritez réduites en maximes , en
axiomes felon la doétrine des Stoï-
cicns a ou plutoli toutes les vertus, la
rem erance, la force , ôte. qu’il re-
part e comme les meubles precicux de

ame. tOn Nef! la Providence qui ngle tout,
ou de]! le battrai. ] Si c’ell la Provi-
dence,il ne peut nous arriver aucun
mal, comme cela a déja ellé prouvé;
85 Il c’efl le bazard’ ,» comme le retcn-

doient les E icuriens,il faut GÈNE fou
pour s’en plaindre.
. Ne fe’ mefle point du tout avec ne:
efin’t: tourmentezpnr la douleur, ou
114::sz la volupté. ], Antonin ex-

lique icy une Vérité phyfiqueauili
Fenfiblemem que l’auroi’t pûvfaire le

plus grand Philofophe; Il cil: certain)
qu’il dépend de nous de feparer nos
pennées d’avec les mouvement de nô-

sur
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tre (mg a: de nos efprits. Car l’aine
n’ayant aucune part aux’ impreflions

ne les objets font dans le cerveau par
l5 mouvemens des nerfs 8: des muf-
cles , peut dire indépendante. Mais
elle l’eil: plus ou moins , (clou qu’el-
le cil plus ou moins forte , 86 qu’elle
tonnoit plus ou moins la Vérité. Les
Stoïciens ont pouilla trop loin. cette
indépendance , comme on le verra
ailleurs. .

Du peuple qui croît te bien] Ce
mot , qui croit te Ioier,me axoit fort
beau. Le peu le croit noue oüerr mais
c’efl à nous ne pas croire qu’il nous
loüe.

Sur tout ne te tourmente point 0’ ne te

roidi: pains] La retraite dont parle
Antonin , cil: inutile , fi on veut y por-
ter les pallions avec icy ; Si on veut
e tourmenter pour les choies du mon-
de, 6c le roidir contre (a dcllinécy
c’eil à dire ,- a: revolter contre Dieu.
C’efi le (en: de ce paillage.-

1V. Si l’intelligence non efl commit-
ne à mm] Si I’ on fait bien toutes les
confisquer-rets qu’Antonin. entaflè dans

ce chapitre , on en tirera des preuves
ures-fortes se tres- convainquantes de
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toutes ces veritez, ï’il n’y a qu’un
Dieu , qu’une feule eligion , qu’une
feule 8C même loy , ô: que l’aime cil
immaterielle, 8C par confequent im-
mortelle. C’efl: une demonflration.

La-raifin qui nous rend. animaux rais-
fonnables, l’ejl «fil. ], Car Il la railbn
n’eiloir pas commune à tous , l’intel-

ligence, qui a la raifort pour objet,
feroit donc inutile. Or cela ne (e peut.
S’il niy avoit pas. une mifim, i n’y
auroit point d’intelli ence, 8K nous
fêtions en tout lémb ables aux ani-
maux.

La Le] e]! Commune. Antonin re-
connoit donc icy une Loy naturelle
lui eiioit écrite dans le cœur de tous.
. S hommes , comme faim Paul’ule té-

moigne" lorsqu’il dit z Le: Gentil: "hmm;
l’ayant F4414 Loup tiennent à eux- mimi.
même: lieu de la], faillira voir que
l’œuvre de la la] efl’ écrit-e du: leur:

cœurs. On peut dire même que la [op
Écrire n’efi venuë qu’au (cœurs de la:

Lôy naturelle , à calife du mépris que
les hommes enavoient fait. Et flair-
" de»: le: efl’ perMoyfev , dit faine-
]erômc, quia prima [ex diflipnte eff.
La La; a ejlé donnée par Mayfi ,. par.
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- ce que lesvhamrne; avoient profané la

ramier: La]. t .D’où mimaient-elle? fifi-ce. de terre
grande ville , au d’ailleurs? I Si vous
dites qu’elle nous vient d’ail cuis que

de cette grande Ville , cela en: abfiir-
de:car vous mettez un tout alu-delà
du tout 3 8C fi Vous dites qu’elle vient
de cette grande Ville , il faut que vous
en déterminiez la fource. Efi-ce de ce
qu’elIea de vifible z Non :’ car outre
que l’intelligence a prececlé le monde,

en ne peut pas dire que ce qui n’eŒ
que matierc, roduife ce qui en: ima
materiel. C’e clone de ce qui cit in-
telligible. Ot ce qui cit intelligible,
n’ai autre que Dieu. ’ *

Ilfaut tout de même que cette intelli-
gente vienne de quelque endroit. Ï En
effet perfonne-nbpeut tirer (on intel-
ligence de (on. propre Fonds , ni CRIE
fa lumiere’ à luy-même. Il Peut donc

- la tirer d’ailleuis , c’efi à (lire du Ifcin

de la Divinité. Verité fort grande

fait importante. ï-VI. Ce: flirte: de gens ne five»!
faire que de a: 455an l Antonin ve-
noit de recevoir quelque fu’jet de (e
plaindre dciquelqu’un ,2 quandil En

cette reflexioni. H



                                                                     

Marc Antonin. "Liv. W. la;
Il] a uneforce majeure qui le: en-

traîne. J Cette force majeure, c’efi la

corruption naturelle à l homme , qui
le porte même àfaire le mal qu’il ne i
voudroit pas, ,6: l’empefclxc de faire

le bien qu’il voudroit. i
VU. Chdflè l’opinion 0’ tu a thalle

fe’ cette plainte importune , je fui: er-
du. Car on n’eü perdu que quan on «
croit l’eltre , ode mal n’a d’autre ou-

voir fur nous que celuy que e-luy Son-
ne mûre opinion.

X. Mai: parce qu’il arrive filon l’or-
dre de la oerinble jufiiCe. J’Grande
vcrité. En effet , la juflice cil un des
cara’âeres efl’entieis 85 inlëparab’lcs de

a Divinité. Toutes les voyes a: tous
lesjugemens de Dieu fontjufles. On
ne peut rien voit de plus chretien que
tout ce que (lit icy Antonin.

Et non pu filon le [engage ordinai-
re de: homme:.] Car il n’y a rien que
l’on donne à meilleur marché que le
beau nom d’ homme de bien. On a fait
un terme de civilité-(Y une appellation
grave, quine devroit eftre employée
que out marquer se» pour diflinîucr.
la p us fincere vertu. Nous appel ons
fin homme bonne de bien, comme

R



                                                                     

5,4 ErflexiewrMomler de, PEnp.
nous l’appellons Ma’nfi’enr , 8C comme

on appe e un Vailleau le Wflorieux,
le conquerrai, avant qu’il ait vû la.
ruer.
.I X I. .N’qe fumai; de: chofe: l’api.
m’en que Cela] qui t’ofinfe en 4.] Le
plus mur: 8C le plus (en; moyen de
nous venger de nos ennemis , c’efl: de
leur ôter le plaifir de croire qu’ils
nous ont fait du mal; 8.6 c’cll le leur
ôter ,que de mépril’er l’injure qu’ils.

nous ont faire , 8: que de ne. pas la
prendre pour une injure. y, . .
r X11. Ton: aequedemrtde la con-
dition de Ltgiflureler à de. En]. ] Car
lest-Le iflateursn’ont ou ne doivent

avoir ’autrebusque le bien des peu-
111°?" CÏCËROlltuny les Rois efloient

Lente.

appelle; . anciennement", bienfaiteur: ,
mm: «lamperoit par ce paillage Ier
wmrquablesdcafaiut Luc . 1.5.! aux qui
fin: [armaient-des Nations , en fia:
’flfifilleæjcebienfaiteumo . a Â

.2. , i X; m1,.» flamande:- tu devenu-
gn] demandes-tu desloüan.
5666.ch .rrécompenfes , puis qu’elles

ne font point partie de ta. bonne ac-
tion P l ’
XIYJÎIefimt kilt)!!!" 14.84.1751! uni:



                                                                     

A

hlm; Antonia. Liv. I’V. in
tmfille, aie]? le riflai ide: Clio ï.
C’efi: adire dans a l’einfdela Digital].

té , qui renferme dans fa (Mue: les
idées , c’ei’c à dire les modeles de tous

les eflrcscreez 86 fliblcs, comme
un Architeâe ren erme dans: fa relit
l’idée de la malien qu’il bâtis , 8t- Voi-

la ce que Platon: a entendu par. les
idées , que l’on condamne En loua
vent fans les connaître. Il: coqu’An-
tpnin au icy , qu’après honte mon
nous retournerons dans le. une...
univerlèlle , d’où nous avonsellzéric

fez 3 le doiteneenelre-eonnmcwe- w
fait); Paul dit, "une". in" ofl-Mfiofl de du» dm:wg..:...4..n. 1.-.

t9”)?! "une M93. fiel: t.
0’: 47’ Ïefiu- 0571343 lmœïqùo’ affila!

oie ,’"quetce’q»i»eflfimlænrre;v 3’375

’ XI’V. Il y aplefieur: giflas 33W
fier un même titillions harmattans
ce vn’i’ondc pour mourir 3 comme les

grains d’encens (ont fur un autel pour
eûtebrûlez. Cette compataifim me
paroit-fort belle 8: fort mmable,
Car nous fortunes tous les visâmes- de

la mort.xv1. brunîtes de dix jam a...

i a tu; .



                                                                     

198 RËflex. Moraler’ de l’Éinp.

qui te regardent prefemement comme une
baffe fente. ] Antonin fait une a’llufion
manifefle à Cemot d’Arifiote dans le
I. Liv. de (es Politiques , n’ au? il ô»-

clef, on une belle, ou unDien , vou.
une dire que les peuples font-incapa-
bles de garder un jui’ce milieu dans le
jugement qu’ils font des hommes , 8:
fur tout des Princes , les regardant
ou comme des monilres ou comme des
Dieux. Antonin fit fans doute cette
maxime dans une occafion, où par
quelques te lemens extraordinaires il
avoit excité e mécontentement du peu..
ple. Il s’exhorte luy-même à (lenteur
ter-ferme a: à ne point culer-au mur.
mure de ces ignorans qui ne connoif-
fent- pas leur propre bien. I

XVII. C’efi un precepte [Agathon]-
ll yl: deux Poètes de ce nom 5 un Tra-
gique , a: un Comique. Je croy que le
mot qu’Antonin rapporte , cit du pre-
mier, de celuy que Platon fait parler.

dans fou Banquet. . tNe regarde point aux mœurs. cm
puë: de ronprochain. ] Ce precepte et!
fort (age. La plui’part des’hnmmes’

peunentfpour un p’retextc de relâ-

l



                                                                     

v

un: Àntbnîn.’LI-V.’ 1V. 1197

i chement dans leur conduite lesmœurs
corrompuës de leur prochain. Il (au:
’ aller l’on chemin tout droit , pour évi-

ter ce piege. v a A.
. X X. Car qu’efl- ce que la loüange

feule Éponfidere’efàns une certaine uti-

lite’ qui en noient? ] Les Stoïciens
mettoient la louange entre les choies
inéiferentcs a mais ils partageoient
ces choies inàifi’erentes en deux dal:-
(es, en chofes éligibles 85 en choies
rejetables. , 8c ils mettoient la loüana.
8° dans le premier rang. Mais comme
ils alloient encore trois clamas de ces
choies éligibles, la premiere des choies
éligibles arelles-mêmes; la féconde
des cho es éligibles à cauf’e de leur
utilité , 85 la troifiéme de celles qui le
[ont par l’un 8c par l’autre, ils n’é-g

raient pas bien d accord dans lequel
de ces trois derniers rangs ils devoient
placer la: loüange. Antonin le mo-
quoit de Ces vaines fubtilitez, 8: fans.
entrer dans toutes ces difputes , qui ne
font bonnes que pour l’Ecole,& point
du tout pour la conduite de la vie , il
ne faifoit aucun ocas de la louange.
Car fi elle n’efl éligible que pour on
utilité , ce n’eû donc. plus elle qui de

’ ’ R iij ’



                                                                     

fit 98 Refienions Morales de finir. .
bonne, e’ell le bien qui en revient.
Or le [age nefait dépendre ibn bien
que de luy-même. Voila quelle mon
la penfée’ de ce: Aujou-
d’huy nous (lestons regarder les-bûm-
ges comme les fruitaudesëycrgeuh lei:
’ riels Murales. mêmes (erras
’ amoraux quhnoumlbüone. .C’efifœ-

lemme pour lïédifiefitionvde «tolite
prochain . ueïnous dessoudes-aimer.

Renato onc-pendant qu’il ’ejî encan

temps a ce vain pnfinr de la nattera]
Ce paflage cil corrompu dans le tex-
te. Si le Yens que fa (uivi cil le
bon, Antonin appelle a loüange a.
vain profits: dola nature , parce qu’el-
le n’ell qu’unil’on inutile, un bruit de

langues qui ne fert qu’à flatter 43C à
nourrir nollre orguëil , fans rien a jou-
ter à la beauté de la cholè qu’on lotie;

comme il le prouve dans l’article fui-
vant. Et cela me paroit fort beau. On
a pourtant lû ce panage d’une autre
manient, 86 on en a tiré ce feus ,quî
n’eil pas à rejouer : Tu renonces mal à
propos pour elle ( pour la loüamge) au

z pnfeneqae la Nature ( Dieu) s’afae’r,
, ( de pouvoir trouver ton bonheur en
n’y-même) quand ne fiois dépendu ra

l



                                                                     

Maæ’mmm.1w..rv. .5,
fâché de: défions à? «mm. Mais je
ne): qu’il ne feroit pasdifficilwde faire
voir que de la manier: dont on rlit le
texteson flaconferbe palle Riled’An-
tanin , a: mon s’éloigne du gaie a.
la lm. un taque; l r 4 -
3(le . «Silex cumulant: .içW’rJa

mon , commll’uir panai! à: «me.
ri? r] (2221m1 les hommes (on: d’un.
damez-à leurs Propres landaus, t
Qu’ils n’ont pas de principes. leur:
POur reglcr leurs veuës .8: lantan-
n-oifl’ances A, il! et! impoflîbk qu’ils » ne

mmbcnr dans des abfurditcz infinie:I
* Tour ce qïl’Athin dit icy , man: uc
parfaitement: tympan: où’ les p un
figes Papas alloient fur la nature de
l’ame- &jfur fan état après hmm
il en bien v-ray , Tek»: leur; principes,

’ que tous les cor s citant me: de la.
matierc univerfc le, 85 les aines ve-
nant (le l’Efîarit univcrlèl , manne ils

le croyoient , ni les corps , ni les amas
ne peavcnt jamais exteder la totalitü
qui les produit. Autremmt, les un:
a: les autres fêtoient comme la fumée
qui occupe bien plus d’efincè que le
feu d’où elle (on. Mais leurs princîx
pes mômes (en: (aux , campe on l’a

R in;



                                                                     

" me Reflex. Mondes de FEMP.
déjà vû. Il n’y a que la. matiere qui
paille occuPer de lieu ales aimes a? en

occupenrpoint. l .Tout de mîm,lu’am1 qui f: finir
retirée: dans l nir, après y avoir efié
nm certain temps. ] Antonin fuit iCy le
(entiment de certains Philofophes,qui
croyoient qu’après l’a mon: l’aine le te.

tiroit dans l’air , Pour y dire. purgée
65 lavée des taches qu’elle avoit con-
traétécs pendant qu’elle avoit habité

le corps , 8C qu’enfuite elle efioit re-
çue dans le Ciel 86 réünie à la Divi«

une. .I En ficflofimt que le: au: fié Jim:
(pré: la mon-lût: les Philo o lies
les plus éclairez ne parloient de ’im’-

mortalité de l’aime qu’avec beaucoup

de doute à; d’incertitude. Ilsine pa-
roiEoient pas tant la croire ,. que lai

fouhaircr. v- XXIII. C’efl de [à divifir enfle
marier: d" en fafirme.] Par la forme
les Stoïcicns entendoient l’efprit de la
Nature , la Gaule efliciente ,c’efl à (li-
re Dieu , qu’ils établiiToient tellement
meflé 8C confondu avec la matiere;
qu’il n’en Pouvoit eflre- feparé a com;

me fi Dieu efloitndans le monde de la



                                                                     

.v Mm: drumlin. Liv. IV.- un
même maniere quel’ame et]: dans le
corps: Mais. fans tomber tians cette
erreur gromere des S-to’iciens , qui cit
li contraire à’la Verité éternelle , qui?

nous apprenti que Dieu cfioit avant
que le monde full , 8c qu’il a fait le
monde, nous pouvons entendre lim-
plement les paroles d’Antonin , 66 cli-
yiferchaque chofe en fa matiere , c”eflv
à dire en, ce qu’elle eÊ par ion ciren-
cc 8c en fa forme , c’efl à dire en ce qui
la détermine à dire plutoft cela que
cela ; foie que (a. forme foit naturelle
ou artificielle , (impie ou compoféc.
. X-X V. O - Nature .’ tout ce que tu
faifim: m’ap 0mm] Car la Nature n’a

as’ moins (Es (airons dilierentes , que
almée. Les faifons de la Nature [ont

l’enfaneeyla jumelle, la vieilleflè,&c.
Ë: to me «firman point .v O chere’

Ville de Dieu f ]- Car tout homme
Pflfuadé que ce monde de la Ville
deDieu, (en couvaincuhque tout ce
qui luy arrive, cil pour (on bien ,: 8c
le recevra fans murmure.

XXVI. Democrite a dit :- Fais peu
de chofe fi tu veux titre tranquille;
mais n’aurait - il pu eflé mieux ?] An-

tonin avoit raifort de corrigeraient.



                                                                     

ne: Rzfiw’m M de f
de Democrite , ne portoit Pas un
l’homme à faire le bien , qu’à dm

1er dans la nonchalance et dans la P24
relie , qui cit la foutue ou la nourrice
11e tous les maux. Ce chapitre-cit ad-
mit-able.
- N on fadement le: 4&th imiln,mi
les. penfe’u. ] Sous le mot d’utiliser: An-

tonin comprend suffi les pat-ales , qui
(ont les produâions de la penfée. jas
sus-CHRIST nous dit dans S. Mat-
thieu , que nous tendrons compte de
soutes les paroles inutiles que nous

aurons dites. xX X V11. à]?! came tu te maye.
ras. ] Antonin fivoitfort bien que
l’homme et! naturellement porté au
mal , ô: opiniâtre. C’efl pourquoy il
ne dit pas , S ni: homme de bien ; c’dl
iuy en demander tro , 86 luy impo-
fer d’abord une trop ure fervitude; il
faconrente de luy dire, (I470, ç’cn
efi: afiëz; effayons , Dieu fera le refie. e

XX V111. Tu a: w? ce: Mafia-là, un)
encan celles-9.] On n’a pas bien com-
pris le feus de ces paroles. Antonin
repaire en luy - même tous les maux
qui luy citoient arrivez , afin que Cet-
Oé penfëe le portât à (bu-frit plus ve-



                                                                     

en"..mw

l r-Mmre Antonin. Liv. 1V. 10j
loaders. ce qui luy Venoit d’arriver ,ou
qui pouvoit luy arriver dans la (bite ,I
a: à quoin &preparoit, afin que rien
ne Pufi luy mitre nouvetiu.
’ Mû: fifi: flafla] Il n’y a rien de

ouïrait? à cette fimplicuz’a que de-

man oit Antonin , que le trouble 8c le
defordre que ’CauIËnt dans l’urne toutes

les aillons.
Ceflfnr fini rompra] C’cfi contre

luy-même qu’il a Pcché , 8C non pas

contre toy. ,1»
, La vie a]? me. ] Pourquoy donc
la confumer en Plaintes a: en regrets a
XXIX. Le Monde efl au un arrange-4

nent. jOu le monde a elle. figement
ordonné a: dii’pafb par la "Providence,
comme le fouticnnent les Sto’ic-iens et
les Platoniciens , ou il cil: reglé par le
huard , (clou le concours fortuit des.
atomes , comme les Epicuriens l’ont
etjû. Antonin va refluer le dernier fen-
riment parla fabrique de l’homme qui
cil un petit monde , ou il y a un or-
dre admirable .66 un arrangement mer,-
veilleux.

Et pourtant toujours le monde. ] An-
tonin ajoute cela; Pour rendreplus
kamala l’abfirrdité de. ce fentimcnt



                                                                     

5.04. Reflexiam Martial: PEmp.
des Epicuriens, comme fi l’arran e-I
nient 8C l’ordre .ppu’voient fubfi t l
avec le. defordre 8:13. ço’nfufion. Mais
cela n’eii pas fi [cniible en mitre lait.-
Igue , ne dans le Grec 8e dans le Le
tin , ou le mot, (ne des, (ignifie ordre,
propreté , belle di pofition de partics.. l

Surtout puifque je: chofe: le: plus
contraire: fin: dans un: (mitre un
refiondzncefl Si le Monde’n’efioit que

l’effet du huard , jamais la contraria
té des élemens ne pourroit dire vain-
cue. C’en: une demonilration.

XXXI. On ne 1’ch pas main: quand

Mignon ce qui] arriva-Î Ignorer ce
qui arrive dans le monde,c’eii euro
urpris des-pacciclens fâcheux qui (un,

viennent , 8c refufer de s’y foumettre:
car c’eii une marque (cure qu’on ne

les avoit pas ptevus. q
Cela] qui vrefitfè nidifiai la Enfin

univerfille à politique , t’a]! à dire il!
Providence. ] J’ay expliqué la peniëe
d’Anton’in, qui dit en un mgr , relu]
guifuir 14 raifort reluque; Mais fin’r’
la mafia politique n’ell paslintelli iblc
en noiire langue. C’efi: refufer e f:
foumettre à la Providence, qui envoyc

.à chacun ce qui luy convient. Voila



                                                                     

’Marc Antonin. Liv; 14V. au;
pourquoy il l’appelle Raifon politique;
85 c’efl ce qu’il falloit faire entendre. ’

A Tout ce qui-[u] a]! nec-efflux] Pour
faire le-bien avec le feeours de la gra-
çe , fanslaquelle tous les efforts fe-
rment vains.

Lefqmllcs ne doivent faire avec la
fient: qu’unefiule 0’ même une. ]’Puif-

que les pStoïciens croyoient que l’arme

citoit une patrie de la Divinité , ils
ne pouvoient pas s’empêcher de croi-
Îe aui’ii que t’outes les’ames faifoicnt a

un feul’ôc même tout avec la Divini-
té même. Cette erreur a eilé réfutée
Tailleurs.

XXXIÏ: - celuy . [à philafiphe finir

tunique.]’Antonin ôte icy aux hom-
mes tous les vains pretextes qu’ils
prennent pour s’empêcher de s’adon-
ner à l’étude de la fagefl’e. L’un dit Je A

n’a] pas dagua; m’habillcrgi’autre 3j;

"leur: defaim 3 celuy-là:fefnir malt,
de ; celui-ci z fa fait ignorant. Excufes
toutes frivoles. La nudité, la diferte,’
la maladie 8c l’ignorance (ont au con--
traire des motifs tres4puilfans qui nous:
engagent à avoir’rzè’coursïâlnla hilofo:

plaie , puifque c’ei’t le feul remedc à

tous les maux qui nous affligent.



                                                                     

3. 1’131 

tu: Car.
7. :4.

nid.

:06 Main» Murale: de. l’Emp.
S43: tunique. ] Comme Mus les Phio

iofophcs Cynîqucs. .
Sam livra.) Antonin: pcur- cfire

égard à ce que faifoit Clcanthes , qui
n’ayant dcquoy achctcr ni livres, ni
papier, écrivoirles leçons de chon
fur des coquilles 8:: des os.

XXXIH. Aime le métier que tu a
cpprù. ) C’cfl pour s’emPCfchct de
tomber dans l’inquictude qui fait que
1’ on n’ait jamais content de fa condé»

tion. ne chaut: clameur! havai-Dia;
dans l’un: auquel il a ejh’ ÏPCUËL

Et nefoi: ni hmm duNous ne devons eûrc efclavcs que de
Dieu nous a tâcherez. Van: avez
ejle’ rachetez. d’un grand ’ , u vous

rendez, pain: cfilaèze de: arums.
XXXV. Il en afi de même dès-plut

garni: hamac: Je: ficelas pdfië] Œc
cela cft mortifiant peut ces hommes
Vains qui s’imaginent quels. terre 1è-
il toujours Pleine du brai-t die le!!!
agora. Cc nom devient bien-toflïunmot
barbare qu’on n’entend Plus; a: qui
ne dague plus aucune idee.

.C’mm’lle , Czfin, 1’40!an , LWÛWaÏ

Voila des noms qui ne (ont pref «.
plusengcndusfimçgmtaim. -a-



                                                                     

Marc Annie. Liv. IvV.’ au;
mille chairs. pourtant les Gaulois de
Rome. Cæfon, Fut un des [cariens de
la Republique. Volefus m’effinconnua
car il. cit iCy.parlé d’un homme qui
citoit avant les Empereurs. Ce nom CH:
finedoute corrompu. Leonatus fut un
des. principaux amis. 8: des meilleur:
Gendarme d’Alexandte , dont il citois
même parent.

Garanti. ] Si elle cil connuë , elle ne
doit donc rien avoir de furprenant.
, XXXVIII. Tante: qui efl, n’a]! que
la femme: de ce quifem.] Cette idée
efibellc. Ainfi quand nous mourons,
c’ePc comme un germe qui commence
à paumer , 8C qui va bien-toit porter

du fruit. .XL. Sand: bien leur effrit , peut":
bien leur: penfe’ex. Cc preceptc ne tend
pas à nourrir 8C a exciter la cutiofité;
Antonin veut au contraire s’infituitc
à méprifer ce que les hommes pou.
voient peule: 8: dire de luy , 86 les
jugemens qu’ils Faifoient de toutes
choies. Car les opinions 86 les axent,
ples des autres n’ont que trop fou-
ventl la force de nous ébranler. Pour
éviter donc ce malheur , 85 pour aller
mont? Ion shamim il ne faut que



                                                                     

n°8 Reflex. Morale: de Kim;
confideter leurs pariées 8: leurs art:-
ehemcns, la vanité des choies qu’flS
defirent , 8C la petiteflë de celles qu’ils

guignent. On aura honte de (e (91.1-
mettre à des hommes fi petits.

l X LI. guigne le carpr, qui a]! fi
prix de cette partie guipage . fait coupé;
brûlé , ulceré , pourri , elle doirpoummt

f: taire. ] Les Stoïciens ont poullë
trop loin l’indé endance de ’ame,
quand ils ont a uré qu’elle peut dire
libre dans les tourmcns. Cela feroit
[ans doute, fi l’homme. cuit-demeuré.
dans l’état où il cfloit quand Dieu le

forma. Tous (es fentimens auroient
dépendu de [a volonté, 8: rien n’auo
toit pû l’inquieter ni le troubler dans
la joüilrance de [on [cuverain bien,
Mais depuis que parle peehé du pre-

, mier homme nous mitrons tous ’cor-
rotnpus, nome efptit a perdu de:
vaut Dieu [a dignité a: (on exccllen.
ce; 86 a cité malheureuiëment afin-L
jetti à toutes les infirmitez du corps.
C’efl: le prix du péché originel que es

Pluilofbphes ont ignoré. Il citoit
aufll que. ce qui avoit peché profil:
pour expier en partie fonpeché par l’es

douleurs «Se-pat la penitence.
Tom;



                                                                     

1344?! Antonin; Liv. I V. :09
.àgTaut ce qui peut arriver, à un homme
de bien à un méchant , ne peut afin,
ilijëpit,lni muent] Quoique cela foi:
ne)! au fond, neamooins comme on,
ne peut’parvenirgzt démêler cette vcri-
té que par de longuestdiflinétions 8:
de rands circuits , avant que tout ce...
là oit fait , une douleur. aiguë, ou
interligna ont détruit tous ces rai-
fonhemens les, plus (nivis , 8: tenaillé
toutes ces preuves; Laveritable Reli-
fion , qui cil plus (impie-que tout:

I aVPliilofophie , nous a enfeigné une
,manjere p us courte-8.; plus naturelle;
pour bien. ju et des biens 86. des maux.
Les uns 8: es autres (ont ce qu’on
les appelle , mais Dieu a, mis. en n61
tre puiflânce de leur faire changer de (
nature par lÎufage quenous enflai:

Ions. I 1 l . . .- XLI-l. kanji. continuellement que Je
Monde afl un animal campofé dÎumfiu,
,lcfitbjiunce à” d’un: fiule 41m.].Il. a.
cité défi; parlé de cette erreur des,
,Sto’iciens , qui regardoient Dieu 8c le
;monde’ comme un feul corps animé.

zCette erreur citoit apparemment. ve-
nuë de ce..qu’ils,avoient. lû dans les

-»BF9PhEt-°S... 51991.13.th .reirtgliiïeit. il;

.-



                                                                     

1’ 1 o V Reflex. Mont!!! Je 1’ 1513p.

ciel a: la terre , mais ils l’avaient mal
entendu.

XLIV. Il n’y a nui un! pour le:
chofe: quifim Jeux le ebungmm.]
C’elt pour dire que la mort n’efl: a:
un mal, ni la vie un bien par el es-
mêmes , puis qu’elles font reciproque-
ment la calife l’une de l’autre , que la
mort fait une naiflîmce, arque la natif-

finee produit une mon. ’
’ XLVIl. Çur il n’en a]? par cm0
de: marbre: qui fin: toujours 8711501.]
Cette comparaifon efi’fort belle. Les
nombres ne font point liez les uns
avec les antres; qu’on les ajoûte,qu’on

les ôte , ils [ont toujours entiers 8: in»
dépendants ; ils libiiflenr par eux-mê-

i mes , fins que d’autres les precedent
ou les fiiivent. Maïs ce qui art-indus

I le monde, d end necefl’gairement de
; la taule qui e produit , a: cit effen-
tiellement lié ancelle. L’utilité que

nous devons tirer de cette maxime,
c’efl d’efit’e etfitadez que puil’que tout

* nient de le rovidenœ , a: concourt à
une feule a: même fin, il. n’eû pas
gambie qu’il y ait rien de mauvais

o

ns tout ce qui nous arrive.-’ 9min... 1: fin» au w and":



                                                                     

Mm Amninlzv. NI a i t
mm dans l’efiri: ce me; d’HeracliM,-9M

la mon de lu terre, fief! de devenir un.)
Les Philofophes anciens se quelques
modernes ont crû que les élemens (a
chan eniept 86 fe convertiilbient les
uns «fans les autres. C’eil: une erreur,
où ils ne (ont tombez que parce qu’ils
n’ont pas confideré les élemens dans

leurs qualitez fimples, 6c qu’ils ont
pris des réparations pour des airera-
tions 8c des changemens. Mais il ne
faut pas examiner ce fentiment à la
rigueur; il [riflât ’il vairée l’appaa
renee , a: que l’œi y paille aille tram; ’
pé. La morale qti’Antonin en veut si.

ter- , cil toiljouts fort bonne. . *
5 X L l X. Suivit!!! - a); toujours de
l’homme ami: oublié ou fin chemin
le ronduêfiir. ] Antonin fait fans doum
àlllifiôn icy à quelque biliaire ou à
quelque fable-Corinne de (on temps,
ou l’on voyoirun homme’,qui a sur
oubliéoù il alloit , ne (avoit on ana
ner de la-te’ite. (fait la rentable ima-
ge de aux. qui ayant oublié que ce
monde ce un chemin oursons-ne de!
Vous faire que pané: pour aller au
Ciel, s’v sachent, fait: fçawoir nir
ce qu’ils font , ni ou ils vsontà Encr-

i. 1j



                                                                     

S. 740d
ou: Gal.
o. x 7.

au Reflexiom Morale: de 1’5an
femblent jufiement à des hommes 7-
vres , qui ne. le fouvenant plus du
chemin de leur maifon , vont donner
dans toutes les portes fans trouver la

leur. .AL. 0:]? «Il: que nous combattons tou-
jour: opiniâtrement. 1 C’ell la même ve-

rité , quela Religion nous apprend
bien mieux que la Philo-lophie. Cm
cuira coucuptfiit advenu: mm». N3-
tr: chair combat iuoej’ummeut contre le

S. Efprit. Maispce que-les Philoibs
plies n’ont point connu, c’en que la
S. Efprit combat en même temps Con-
tre mûre chair , 8c nous donne la for?
ce de la furmonter & de la vaincre. p,
’ Li]. Il ucfuut par recevoir le: tapi.
nions de no: pour comme du rufian.)

I Cette obéïllance aveugle 8: cette pré-

occupation fans monomane:
toujours condamnables.

L111. Et ne romprefuofmrgrml.
obojè de vivre un grand nombre d’un.
nées, plural! que de mourir demain]
Car la dilierencc qu’iLy a entre ces
deux termes , cil fi petite , qu’elle ne

l mérite p: feulement (faire examinée
i r un sont guinç140itpenfer qu’à
éternité. 4 » ’ a » .

l



                                                                     

thrc Antonin. L1 v. IV. 2. l;
I v LIV. C ambien Je Medecimfnm mon:

A après avoir unifiait le: min: pour avoir
guéri quelque: malades] Cet Empe-
reur te roche plus d’une fois-auvae-
decins feurvanité. Il faut avoüer aufiî
qu’il faudroit qu’ils fuirent bien rages,
s’ils n’abufoient un peu des foiblcfiès

que l’amour de la vie nous donne pour
eux. Antonin (e moque de cette vani-
té , ui n’eût fondée que fur un art inu-

tilezceluy ui le profelïc, 8: il fait
fins doute alzlufion au proverbe , Mo.
Juin, guéris-ta] icy-même. A

cama"; d’Allnlague: qui, cama:
fi c’cflait un: chef: bien memilleufe, ont

midi: Il mon. ] Antonin (e moque
nuai de l’Afitologie judiciaire , dont il
fait finement (entir le ridicule. En» ef-
fet, c’efiune chofe bien merveilleufe
que derpmdire la mort à des hommes
quine ont nez que pour mourir.
L Cam une olive me qui en tu»;

- 64m.],Cette conïparaifon e94 toute plein:
ne d’une certaine douceur qui fait un
vetitable laifit. Il y a bien de la 110-;-
bleflè 8: u naturel d’avoir ainfi don- .
néon fentiment à l’olive. Antonin
pictent! donc que la mon, en quel,
que celuy: Qu’elle vienne , n’eil: 9:?qu l.

Sil]



                                                                     

t tu. Refait": Mordnidel’Eàp.
maturité , 8e par confequent il n’dlzoit
pas perfuadé que performe paît mous

tir avant [on heure; comme Eliphu
dit à job en’parlant de l’impie : il tm-

hra commit bouton de le vigne , Ù
am: relia: dans f4 fleur.

LV1. Unfieaur: fini malsain. ] An.
main veut dire que c’efi un (cœurs
proportionné à la portée-du peuple,
a: que tout le monde peut trouver de
luy-même; au lieu que les fecoursque
donnent les Stoïciens , font plus diffi-
ciles a: plus recherchez.
’ Cdfididmn, Fabiur,filim, LtfidœJ
Tous gens qui avoient eu une foulon:
gue vie.
. Dan: quelle! "mm; avec quelle:
gus , à «ne que! corps tafia-il f4]:
par f Une feule de ces trois vaitez dei
vrai: (une pour nous détacher de la
vie 8: pour nous la rendre enmyeufe.
Mais heureufement, on malheur-eure-
ment, nous faifons rarement de Ces
Mentions , runique nous ayons tous  
fait grand figer de ’lesfnire. V . I
v LV1. De tua le: avec»: fienta
9»: unifia: imam: filment la dili-

mlauion le f4 e. ] .4an
Ipprend les comme



                                                                     

Mare Antonin. Liv. W. 21
ordinairement aux Princes une failli:

litique 8c un foin de leur grandeur
Foîwent mal entendu ç car c’efl ce qui

les tient dans une gehcnne continuel-
le. Ce que j’ay traduit diflîmulation,
Antonin l’ap elle œconomie ; ô: par ce
mot il entcn les déguifemens qu’on-
doune ce qu’on appelle la politique,
qui ne permet pas aux’IPnnccs de par
.rortre toujours ce qu Ils (ont: VH4
V Principat»: fias à oflentationi parure.

Fin du quiriime Livre.
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MARC ANTONIN.
LIVRE- CINQUIV’EiM-IE.

ÏI..

E matin?,qug.nd tu as
à, de la peine a te lever,

V Mime qu’il te vienne inconti-
nent dans l’efprit, Jeune leve *

I pour faire l’ouVragc d’un hom-
me. Suis- je donc encore fâché
d’aller faire une chofe pour la.
quelle je fuis ne, se pour la:
quelle je fuis venu dans. le mon:
de? N ay -. je donc elle formé

ue pour me tenir bien chau-
Ëement étendu t dans mon lit?

T



                                                                     

ne ReflexiomMoùh: de l’I-Imp.

Mais cela fait plaifir. Tu es
donc né pour te donner du plai-
fir; agrion pas pour agira: pour
travailler? Ne vois-tu pas les
plantes, les oifeaux, r les four-
mis, les arai nées , les abeilles!
Elles travail eut [fans relâche à
orner: 8: à embellir leur - état,
8C m’y tu negliges d’embellir

let-ien: TuAnelcours point aux
choies aufquelles la Nature t’a
dellipéslMais Quai a me diras-tu,
l’on albefoin deiquelq’ue repos.

je Pavouët maisila Naturea mis
desbornes à ce repos, comme
elleen amis au manger 8c au
noircie; toy-tu iles ces bor- l
n’es ,l tu vas-au-de à de ce qui te
finît, 8: au contraire dans le
travail tu demeures-toujours en
deçà; Cela vient de ce que tu
ruffians-pas tory-même: car fi
tint-Palmeis, tu suinterois ta pro-
pre Nature ,85. tu. obéïtois à [es
ordres. Tou’sules autres ouvriers

.5



                                                                     

Mire Antonin. Liv. V. par
qui aiment leur métier , fecbent.
a: maigrifrent furtleur travail,

x ils en perdent leboire 6:14: man-
î x en ils pellent leur vie fans fc
à Ëaig’ner: 8c toy tu fais moins de
1 cas de ta Nature qu’un tourneur

n’en fait de fou arum: danfeur
de [a danfc.un.avarc de for!
argent, 5c un ambitieux de .13,

1 vaine gloire. Car tous ces-gens,
là ’, des qu’ils [ont une fois dans

q lat-paillon, ils ne fougent plus
, nant ni àmanger, ni à dormir.

qu’à .aquerir 86 à augmqntcr ce
qu’ils aiment. Les actions qui
vont au bien de la focieté, te
patoiïent - elles "donc plus. mé-
prifables. ô: moins dignes, de tes,

foins? - n . v-iI"I. Qu’ il en: aifé de chauler

a: dÎeEacer entierement toute
imaginatign, fâcheufe rôt grille, p
Sade" le remettre-d’abord dam.
une parfaite tranquillités- .

11.1. Croy. que tu dois fais:

i tT ij

i

i



                                                                     

in. - Reflexion: Morale: de t’Emp.

re 8L dire tout ce qui cil di-
gne de toy 8: felon ta Nature,
1ans te mettre en peine du re-
proche a»; du blâme que Cela
pourra t’attirer. Si une chofe
cit bonneà faire ou à dire, rien
ne doit t’en empêcher. Ceux
qui te blâmeront,»auront leurs
vûës particulieres’, & fuivront

leurs propres mouvemens. Tu
n’y dois point faire d’attention,

mais aller tout droit en fuivant
sa propre Nature’ëz celle- du
monde: car. pour l’une 8c pour
l’autre il n’y a qu’un même che-

min. I l’ IV. Je marche par le feeours
de la Nature, jufques à ce que je
me repolie en rendant l’efprit à
celuy de qui je l’ay reçû , 66 en
tombant dans le même lieu d’où
mon pere’ôclma met-e ont tiré
le fang’ dont ils m’ont formé , a:

ma nourrice le lait dont elle
m’a nourris. 6c qui , me" fournit



                                                                     

b Marddntonin. Liv;V.ï - n;
tous les jours depuis tant d’an-
nées les biens dont j’ay befoin;
dans ce alleu enfin que je foule

aux pieds, 8c dont j’ay abufc’: en

tant de manieres- .
V. Ne peux-tu te" rendre ra-

comt’nandable 8c te faire admi.
rer par, ton. efprit? A la bonne
heure. Mais il y a plufieurs au-
tres choies fur lef uclles tu ne
fautois dire,fe ne 24131:4: propre
à «la. Fais donc paroître ce ’
qui dépend uniquement de toy:
la fincerité, la gravité , la dou-..
cent, «la patience dans le tra-
Vail, la haine des voluptez. Sois
Content de ta conditions ave
befoin de peu; fuy le luxe, la
bagatelle 8c les vains difconrsi
ave l’ame.faine, libre se grau-i
de. Ne vois-tu pas que pouvant
t’élever partant devenus, fans
avoir aucun pretexte d’incapa- ç
cité naturelle, tu demeures pour- -
tant dans la ballait, parce que

T iij



                                                                     

n Reflexidnl Martini! Plouf.
tule veux. Si la nature ne t’a pas
me favorable, cil -ce une rai-

Ions-qui doive t’obliger de mur-
f murer ,d’ellrc avare, inconfiant,
flateur , bouffon , - d’accufer 8e de

maudire ton corps, 8: d’avoir
toujours l’ame incertaine &flot-

Ttanté? Non en verité.’ Il y a
i long-temps que tu outrois t’ê-
tre délivré de ces oibleŒœ 5 et

’fi tu te connoifois pelant a: de
’dure conception , i falloit :5.
cher de guérir ce défaut" par le

travail 8c par l’exerciCe , 8: ne
pas s’y Complaire &le negliger.

Vl.’ Il y .a des. gens qui des
rqu’ilsont rendu quel ne fini.
f (se à quelqu’un, font nes-promis

I à” mettre en compte la graœ
qu’ils luy ont faire. Il yens a
’d’autressqui necomptentpas va.
tritablement les: plaifirs qu’ils ont
-fa’its , mais qui regardent Comè-

s-ime leurs debiteurs ceux qui les
font reçûs. Enfin il y en a d’une
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troifiéme cfpccc, lchucls ou-
blient 8c ne [avent pas ce qu’ils
ont fait 5 femblables à, la-vigne,
qui produit des raifins , 8c ne de-
mande plus rien après avotirpon,
té (on fruit. Comme un cheval-
aprés avoir couru , un chien
après avoir chafië , 8c une ahan).
le après avoir fait fou miel», ni:
difcnt point , j’ay fait du miel,
j’ay couru , j’ay chaKé, Un hon»-

me après noir fait du-bien , ne
doit Point rendre la trompet-
te , mais il oit continuer, com»-
me la vigne , qui après avoir -
pOrtéfon fruit, fe prepare àch
gansez-d’autre dans la faifon. Il
- ne donc à ce Compte clin: du
nombre de ceux qui font le bien
fans le favoir 3 Sans doute. Mais
felon tes Principes, il faut; (æ-
voir’cc que l’on fait; Ca: c’efl

le pro rc de celuy qui fait les
loix c la foCiCté , de ravoir
qu’il fait ces loix, 8e de vou-

V iiij



                                                                     

hg .Ræflgxiom Moult: d; Piaf.
loir même que celuy pour lo-
quel il les fuit , ne paille pas
l’ignoreLCC que tu dis cil vray:
cependant pour peu que tu t’é-
cartesde ce que ’e viensdc dire,
tu feras bien-to (lu-nombre des
premiers dont j’ay parlé: car ils

ont aufli leurs raifons, quine
manquent pas de vraifcmblance.
Mais fi tu veux bien compren-
dre ce qtèq je tÊ f(Ilis, ne crains

.v .s nec atc a e au cr-
âÎe gucune occafion Églfairg du

bien, * t» V VIL La rierc des; Athe-
nicns cfloit :Jgupiter faim placé
mir, je prix; prinfaitcs pleuvoir
fur le: champs à" finale: prix. de;
Atbmims. Ou il ne faut point
prier du tout , ou il faut prier
.de cette manier: fimplement a;
libcgralcmcnt. ’ , - -

VIH. Comme on dit d’ordi-
naire, qu’Efculape ordonneaux
malades d’aller à cheval, ou de



                                                                     

Mandatanin. Lrv. V. ’ in?
le baigner dans l’eau froide ,ou
de marcher nuds pieds,on doit
s’imaginer suffi- que la Nature
ordonne de même à les enfans
d’efire malades ,de perdre quel?
que membre, ou de faire quel.-
pue autre perte , &autres cho.
. es femblables. Car comme dans
la premiere maniere de parler
le mot ordonne fignifie propre-
ment dzflzofe é- rhozfit les mayens
lcs’plm proprespourredanmrlnfim-
té, dans la derniere ce mot fi-
nifiella même chofe. En eEet
aNature choifit â: difpofe ce

qui convient à chacun ,’parce
I qu’elle le juge propre à accom-

plir" la defiinee. En difant ce qui
contaient, nous parlons comme
les matirons , qui dirent d’une
pierre quarrée, qu’elle convient,
qu’elle s’ajufle bien dans un’mur

ou dans une piramide, quand cl:
le joint bien avec les autres. A
tout prendre, il n’y a en toutes



                                                                     

la! Reflexicms Homicide I’Enp.
chofes qu’une même fymmetrie,
qu’une même harmonie ; 8c com-

me de tous les diffamas corps
refulte la compofition de ce mon-
de , qui ne fait qu’un feul 8c me»

me corps : ainfi de toutes les
difi’erentes caufes refulte ce que
l’on appelle la dellinée , qui n’efi

qu’une feule a: même caufe. Les

lus ignorans entendent fort
.v ien ce que je dis , puifque dans
leur langage ordinaire ils difent,
Sa deflim’e portoit «la , c’efi à di-

re, qu’une telle chofe citoit por.
te’e à un tel, qu’elle luy elloit
ordonnée. Recevon’s donc ces
ordonnances , comme nous receo
Vons celles des Medecins. Il ne
flaifi’e pas d’y avoir dans ces der-

nieres des choies fâcheufes ô:
difficiles : mais nous les recevons
avec joye dans l’efperance d’u-
ne promre guérifon. Aye donc
autant d’empreEanent pour hâ-
ter la perfeétion 8c l’accomplil’a



                                                                     

Mari: dandin. Lrv. V... 2229
v fement des chofes que la Nature
a refoluës , que tu en as pour

le recouvrement de ta famé;
- reçois avec joye ce qui t’arrive,
quelque fâcheux qu’il foie, par-
ce qu’il aboutit à procurer la
fauté au tout dont tu fais par.
tie , a; u’il entretient la prof--
perite’ St a feiicité de Dieu mê-a

me, qui ne l’auroit pas permis,-
- s’il n’ePcoit utile à l’Univers. Or

il n’y a point de nature qui fouf-
fre quoi que ce fait qui ne (oit
convenable à celuy qu’elle gous-

Iverne. Tu vois par la qu’ily
a deux raifons principales qui
doivent t’obliger à embrafl’er a:
à ch’erir tout ce qui t’arrive 5» La

.premiere, ne cela t’ëtÔÎt del’cine

&OI’dOfiflquue cela efioi’t fait

pour toy, proportionné à toy,
et comme annexé à toy de tou-
’t’e ancienneté par les eaufes pre-

mieres 3 8: la feconde, qu’il con-
tribué au bonheur, à la perler



                                                                     

ne Reflexins Morale: de I’Emp. ’
&ion 8C , li on l’oie dire , à la du-
re’e même de celuy qui gouttera
ne tout. Car c’ell mutiler ce
tout , que de retrancher quoy
ne ce (oit de fa connexité 8:
e la continuité, smilla-bien dans

les partiesque dans les caufes;
à: tu en retranches autant qu’il
eü en ton pouvoir, tout de que
tu (apportes avec peine , 8: que
tu voudrois empe cheri
i 1X. Ne .te dégoûte, ne te

décourage , 8: ne t’impatiente
point, lorfque tu ne réüflîs
tou’ours à faire tout.felon les
regles de la droite raifon.. Au
contraire, après qu’une chofe
t’auramal reüfli s recommence,-
la de. nouveau. ô: te prepare à
Voir tranquillement plufieurs in-
firmitez pareilles. Aime de tout
ton cœur ce que tu as entre,-
. ris. 8: ne retourne point à la
Philofophie, comme les Ecoliers

retournent chez’ leur ’Ma’itre,



                                                                     

’* au»: Antonin; Liv.V. v 2.3!
mais comme ceux qui ont. mal
aux yeux, ont recours aux re-
medesde l’éponge à: des œufs ,
ou aux fomentations 8c aux cata.
plâmes: ainfi rien ne t’empê-
chera d’obéïr à la raifons tu y

acquiefceras en toutes manieres.
Sur tout fouviens - toy ue la
Philofophie ne demande e to.)i
que ce que demande la Nature,
ô: toy tu voulois tout le con-
traire de ce qu’elle veut. (11’
a-t.il de lus" agreable a C’e
ainfi que a volupté nous trom.
po fous un voilelfpecieux. Mais
prenssy bien garde 5 la grandeur
d’ame , la liberté , la fimplicité,

la patience 8c la fainteté ne (ont.
elles pas millefois plus agita,
blesa Et uand tu sautas bien
pefé tous (les avantages de la
prudence, qui cit la mere de la.
profperite acide la (cureté , pour?
ras .- tu Jamais rien trouver qui
luy foitt comparable a b



                                                                     

33’: Reflex-ions Morale! de l’Emp.

X. Toutes chofes (ont fi en;
velopèes 8: fi cachées, que la
plufpart des Philofo hes , je dis
même des plus habi es , ont al-
furé u’on ne pouvoit les com-
prendre. Les Stoïciens [e [ont
contentez de dire .u’on ne pou- ’

Voir les compren re que tres-
diiiieilement. D’ailleurs toutes
nos conceptions (ont fu’ettes à
lien-eut : car où cil celuy ni

eut le vanter d’eflre infai i-
le? De plus , tout ce qui peut

faire en Lee monde le fujet de
nos recherches &de nos defirsi
dizvil a: peu durable, 8C eut
ellre au pouvoir d’un i e
débauché a d’une .courtifane 8C

d’un voleur; Il ne faut aptes
Cela que penfer aux mœurs de
ceux avec qui tu as à vivre s et
dont on peut à peine l’apporter
le plus ’honnêteêz leplus com- V
plaifant , pour ne pas dire qu’il
n’y a preique perfonne qui page

c



                                                                     

Martjæunin. L1v.’VL 23.5..
le [apporter foy- même. Au mi-
lieu donc de tant de tenebres,
de tant d’ordures, &de ce tor.
rent continuel de la matiere , du
temps a; du mouvement , je ne"
vos pas ce qui peut monter
nos oins 8: noflre ellime. Il
faut au contraire en le confo.
lant loy-même attendre la dif-v
folution naturelle: mais il faut
l’attendre fans impatience 8c
fans chagrin , 8: trouver fou res
pos dans ces deux reflexionss

’une, qu’il ne. m’arrive rien qui

ne [oit utile 8c conforme à la
nature du Tout; 8: l’autre, qu’il

cil en mon pouvoir de ne rien
faire contre mon genie 8: mon
Dieu : car il n’y a performe qui
me p’uill’e contraindre à Violer

les ordres.
1X1". nA quoy me fer: à pre-n

(ont mon amen? Voila ce qu’il
faut le demander à toute heure
8: à mus momens. Fais aullî a.

s



                                                                     

. la a4 Reflexim: Morale: de l’Emp.
vcc foin cette recherche, qu’ cil:-
ce qui le palle prefentement
dans cette partie de moymême
qu’on appelle la partie princi-
pale? (belle ame ay-je refera:
trament? lift - ce l’anis d un en.
faut, d’un jeune homme, d’une
femmelette, oud’un Tyran 2ER-
ce l’ame d’un cheval ou d’une

belle ferme? .; X I I. Tu eux coltinoîtrenâ

cet ce ne e eu ca gedesybiens.qSi quelâu’ulii s’e .PÊor-

mé une idée des veritables biens,

comme de la prudence, de la
flagelle , de la vaillance 8c de la
jullice , il ne pourra jamais fou-
frit qu’on ajoûte à cette idée
rien qui n’y fait conforme, à:
qu’on parle avec indignité de
ces veritables biens. Mais s’il
s’ell: fait une idée des biens du

peuple, il entendra ô: recevra
avec plaifir , comme une appli-
cation heurcufcilç mot duPoëte

Comique
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comique, que «la; qui in palpai:
q]? fi riche , épia; toattflfi propre
ehegluyqu’il infimes) alltrpour les
neteflinîà que l» nature l’oblige;

8c le peuple à: luy-même cette
difl’erence fans le lavoir: car
au premier cas cette applica-
tion le choqueroit ôt-luy feroit
tres-defagreable: au lieu qu’au
feeond, c’ell à dire uand on
parle des richell’es , duîuxe, de

a gloire 8l de la fortune, elle
Je divertit, a: il la reçoit avec
joye , comme un bon mot plein
de [cl et de fens,.&. qui con-ï.

, vient admirablement au fujet.
Va a res cela , 8c demande fi
l’on d’un: prendre pour des biens

vcritables 8: dignes de (on elli-
,me , des choies aufquelles on
peut appliquer avec grace le
mot que je viens de rapporter.

X111. Je fuis compofé- de
matiere &de forme. Comme ni
l’une ni l’autre n’ont efiqîtirées

-4
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u neant , elles ne. feront ja-’

i mais aneanties. Ainli toutes ces
parties feront’converties par ce
changement en une partie de
’l’Univers .78: enfuite en une au-
etre jul’qpes à l’infini. C’el’r un Ï

pareilc ’angement qui m’a pro-

duit , moy et mes ancellres, en
remontant ’uf desâ l’infini: carJ qrien n’etnpefche qu’on ne puifle

parler de cette maniere ,- quoi- ,
que le monde ait les revolu-
’tions determinëes a: les perio-
des fixes.

XIV; La raifon a l’art de
raifonner (ont des facultezfuf- i
filantes. à elles-mêmes a a tOu- ’
tes les operations mu” en de.
pendent; elles partent de leur
propre rinc’ipe . 85 vont à la

l fin qu” les le p’ropofent. C’en

pourquoy on a appelle leurs
operations d’un mot qui li ifie
des actions droites, c’efi - dia
1re , qui le droit chemin,
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fans jamais s’en detourner. I

XV. Il ne faut- pas dire que
rien appartienne à l’homme de
tout ce qui ne luy Convient
- oint entant . qu’homme..; car
l’homme ne le demande point;
la nature de l’homme ne le prou
met point i ce ne (on: pas des
perfections de la. nature humain
ne; ce n’efl’ donc as la que
ecnlille la fin de 1’ muni
le bien qui remplit cette fin»
Car s’il y avoit en cela. quelque
chofe qui appartint à l’homme,
il ne luy appartiendroit pas de
la nier arde s’élever
tre d e. Si c’efioiem les venta-s
’bl’es biens, on ne louëroit’ point

ceux qui feroient profeflion de.
n’en aVOir- pas befoin, niveaux
qui s’en priveroient eux-mêmes
en partie. Or nous voyons tout
au contraire, ne plus mahom-
me le prive e ces fortesïd’e,
bien: , ou qu’il (cafre plus vo-

- V ij ’
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lontiers que d’ancres l’en pri-
vent -, plus il palle pour ver-

tueux. .X V I. Telles ne feront les
penfees dont tu t entretiendras
d’ordinaire, tel fera aulli ton
.efprit: car nollre arne prend la
teinture de nos penfe’es. Tâche
donc de la nourrir 8C de l’imbi-
ber toujours de ces refluions,
Par tout ou l’on peut vivre , on

u bien vivre: on peut vivre
. la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. De plus ,zcha-
q’ue chofe le porte vers l’objet

pour l . uel elleaefhé faite; La
où elle c porte, c’ell la qu’elle

trouve la us ô: ou elle, trouve
la, fin, c’en-là qu’elle trouve
fQD’LVefltablC bien ê: ce qui luy
«il propre. Le.veritable bien de
[anima raifonnable a c’ell donc
la [ocieté : car il-a elle déja prou-
:.v,é que c’ell: pour la cieté que
nous femmes nez" N’elt-il pas
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évident par là que les choies
les moins parfaites font ont les
plus parfaites, 8:. que es plus
parfaites font les unes pour les
autres? Leschofes animées font

, plus parfaites quelesinaniméesi .
8: des animées, les raifonnables

font les. meilleures. l *
X V I I. C’efi une folie que

de vouloir des choies impofli-
blcs. Or il eft impolfible que
les médians n’agifl’ent pas com- "

me ils font. » . rX V1 I l. Il n’arrive jamais
rien de fâcheux à perfonne que
la nature n’ait difpofé à le fup.
porter. Les - mêmes accidens an
rivent tous les joursà des gens
qui ignorent que cela leur foin:
arrivé . ou qui en le fupporta’m:
veulent montrer leur fermeté a:
leur grand courage, 8: qui de-
meurent comme infenfibles 8c
immobiles - aux. plus grands
«coups. C’efi donc - une honte



                                                                     

-"Æ

34° Reflexiom Mardnd: l’Emp.
que l’i norance 8c la vanité
ayeul: p us de force que la pru-
dence.

XIX. Les chofes nlont en
aucune maniere la fOI’CC de tou-

. cher naître ame. Elles ne trou-
vent point de chemin qui les y
conduife, sa ne peuvent ni la
changer , ni l’ébranler. Ciefi el-

le feule qui le change 8c qui
s’ébranle; 8: tous les accidens
(antipour elle ou bonsou mau-
Vais, felon la bonne ou la mau-
vaife opinion qu’elle a d’elle-
même.

XX. En un feus l’homme
mm doit relire fort cher, en-
tant que nous femmes obligez
de luy faire du bien 8c de le
-foufl::rir. Mais comme ilyf a;
- lu leurs ui nous empe- I ce
fie faire Elles gâtions qui nous
font les plus propres , en ce (cris.
là-l’hommc devient ont moy
runedeceschofes’ i mentes,
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avons faire en
,fein, a: du changement auquel

Man: Antonin, 11v. V. 14]
comme le Soleil, le vent, les
belles, qui ont aufli la forée
d’empefcher une action , mais
qui n’en (auroient cm efcher
ni l’intention, ni le de ein ,à
caufe de Perception que nous

ormant ce dei;

nous avons recOurs: car noflre
penfée change , a: convertit ’
d’abord en ce que nous avions
defl’ein de faire, ce qui lieus em-
A èche de le faire: «le forte que
Fobliacle même devient la maz-
tiere sa le (uth de noflre ac-
tion 5 a: ce qui nous fermoit le
chemin , nous fert de chemin;

XXI. Honore ce qui cit de
lus excellent dans le monde.

C’efl: ce qui le (en: de tout a:
qui-gouverne tout. Honore auliî
ce qui et]: de plus excellent en
wy; il cil de même nature que
le premier: car c’cfl: ce qui le
[en de toutes les parties dont
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tu es compofc’ , à: qui gouverne

ta Vie. .XXII. Ce qui ne nuit point
à la ville , ne nuit point aux ci- .
toyens. Cègand donc tu crois
qu’on t’a ait tort, fers-toy de
cette regle pour le conno’itre:
Si la ville n’efl point ofenfe’e,
je ne le fuis pas non plus 3 St fi
elle ne l’en: pas, il ne faut donc
(pas le fâcher contre celuy qui
ne l’a as offénfée. Car en quoy

confi e cette offenfe, 8c qu’ell-
ce que c’elh

X XI I I. Penfe (cuvent à la
rapidité avec laquelle toutes
chofes (ont emportées, a: nous
léchapent, tant celles qui font
délia , ne celles qui (e produi-
fent. ar la natureth comme
un fleuve , qui ,. coule toujours.
Ses operations fauftentde con-
tinue s changemens 5 à: les eau--
[es dont elle-le fers , airent
par d’innombrables vici cades!

l I
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Il n’y a ’prefque rien de perma-

nent de tout ce qui cit prés de
ltoys 8c le airé d’un côté, 8c
l’avenir de l’autre , tout cela eli
un abîme infini 8; impenetrable,
ou tout fe perd. N’eli-ce donc
pas eflre fou, que de s’enor-
gueillir , ou de s’affliger pour
des choies panifiables 2 Se plaint.
on d’une legere incommodité,
qui ne doit durer qu’un moment?

XXIV. QIelqu’un a peché
contre moy. C’efl: [on afFairc.
Il a [es mœurs se les manier-es;
à; moy j’ay ce que la Nature,

I nolire commune mere , veut que
l j’aye , 8c je fais ce qu’elle veut

Ç un je faire.

XXV. Souviens-toy de tou-
te laNature, dont tu ne fais
qu’une tres petite ortion 5- 8c
de tout le temps, dont il ne t’a
cité afiîgne’ u’un moment fort

court s 8: du geliin , dont tu n’es
I qu’une fort petite page.
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XXVI. me la partie prin,
cipale de ton ame foit in enlia
ble aux mouvemens de la chair,
de quelque nature qu’ils
(eut dire, ou rudes, ou ,
Oxu.’elle ne (e mefle point avec
le corps : mais qu’en (e l’enfer.

mant en elle-meme, elle empê-
che les pallions de palier les li-
mites des parties où elles ré.
gnent. (me fi par quelque fym-
pathie elles parviennent ’ufqu’â

’efpr’it , à caufe de étroite

union qu’il a avec le corps, a-
lors il ne faut pas tâcher de re-
fifier à un fentiment qui cil na. l
turel , il faut feulement que l’a.- 1
me s’empêche de juger que ce l
fentiment efi bon ou mauvais.

XXVII. Il faut vivre avec
les Dieux 5 8: celuy-là vit avec
les Dieux , ui en toutes occa-
fions leur gît voir (on ame
foumifeà leurs ordres, a; tou-
jours prÊtC’à faire ce qu’of-
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donne le» Genie que Dieu a
donné à chacun pour guide 8c
pour gouverneur, 8c ui n’eft
qu’une partie de luy-meure : car
ce genie n’eft autre chofe que
l’entendement 8c la raifon.

XXVIII. Ne te fâche point
contre celuy qui Cent mauvais.
.QLl’y peut-il faire .2 il cf! ainfi
fait; c’efi une neceffité qu’une

scelle odeur forte de [on corps:
mais il dit qu’il a la raifon en
partage, 8c qu”il dépend de luy
de le ,connoitre 8c de le corri-
, cr. Tant mieux; tu as auflî de

a raifon , tâche donc d’exciter
fa raifon ar la tienne s remon.
«tre luy es defauts, donne lu
des avis. S’il t’écoute , tu le gue-

riras, 8c tu n’auras plus fujet de
se mettre en colere.

XXIX. N’imite ni les mœurs
uni les manieres des Courtifa-
pas , ni celles des Comediens.

,XXX: Tu peux 2givre icy
l.l
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des au jourd’huy , comme tu Veux

vivre quand tu feras prés de
mourir. Gille fi l’on’t’en empê.

chc, alors . t’eli permis de tef-
fer de vivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quel-
qùc injure ou quelque mal ; fors
de la’vie comme on fort d’une
chambre où il y a de la fumet;
il y fume, je m’en vais; Penfes-
tu que ce (oit fi grand. chofe?
Pendant que rien ne m’obligeâ

me retirer , je demeure libre;
performe ne m’empêchera de
faire ce que je veux; 8x je veux
ce que demande la nature d’un
animal raifonnable 8; ne pour la
focieté. I

XXXI. L’efprit de cet Uni.-
vers cit un efprit de focietés il
aime l’ordre 8: la raifon: il a

donc fait leschofés les moins
parfaites pour les lus parfaites,
8: il aÎlié 8: ajufië es plus parfai-

tes lesunes avec les autres, -Tu
4 .
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vois par là u’il a fournis 8; ran-
gé chaque cclxofe felon fa digni-
té, & qu’il a ajulh’: enfemble les

plus excellentes par les liens
d’une union 8; d’une complai-
fance mutuelle 8c reciproque.

X X X I I. Comment t’es tu
gouverné jufqu’à prefent en-
vers les Dieux , envers ton pe-
re ë: ta mere , tes freres , ta
femme, tes enfans , tes precep-
teurs , tes gouverneurs, tes amis,
tes courtifans 8c tes domcfli-
ques? Ne leur as-tu fait jufqu’â
prefent aucune injufiice, ni par
tes paroles, ni par. tes aïtionse
Retrace en ta memoire les traf
vaux que tu as efl’uyez 8c tou-
tes les peines que tu as foufer-
tes , 8c enfe que l’hifioirc de
ta vie e CDmPlCttC’, 8; que le
fervice que tu avois à rendre
en ce monde , cpt acompli. Com-
bien de belles choies as-tu veuës!
combien as-tu furmonté de plai-

’ X iij ’
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firs 8: de douleurs? combien de
choies glorieufes as - tu mépri-e
fées? a: à combien de méchans
as-tu fait éprouver ta bonté 2

XXXIII. Pourquoy des cf:
prits ignorans 8C groflicr’s vien-
nent-ils troubler une ame fa-
vante 8c polie? Quelle cf! l’a-
me favanre 8c polie? Celle qui
eonno’it le commencement a: la
fin des chofes , 8c qui cil inflrui.
te de la Raifon, qui perretrant
toute la matiere , gouverne ces
Universdurant tous les fiecles
par des periodes reglez.

XXXIV. Dans un petit mo-
ment tu ne feras qu’une poi-
gnée de cendre, qu’un fquelete
8: qu’un nom , sa non pas mê-
me un nom. Cependant qu’efi-
ce qu’un nom? un bruit, un
fou. Et toutes les choies dont
on fait le plus de cas en ce
monde , que font - elles , que

pourriture 8c que vanité a Elles;



                                                                     

Marc 1mm. I v 24.;font comme les petits chiens qui
learell’ent 3: qui mordent en mê-

me temps 5 ou comme de petits
enfans de mauvaife humeur qui
pleurent pour rien, 8; qui un
moment après rient de même»
La Foy , la Pudeur ,- la" Jufiice 8c

v laVerité ont «pinté la terre pour

aller habiter us le ciel, comà
me dit un Poète. Qp’efi-ce’donc Hcliodu

qui te retient icy: Somme les
objets fenfibles? Mais ils [ont
muables, a: n’ont rien de con-
fiant. Sourate les feus? Mais ils
flint émouliez 8c prefts à rece-
VOir des impreflions faufÎCSÆfl-
ce le principe de vie, cet efprit -
qui t’anime a Mais cenefl qu’u-

ne exhalaifon a: qu’une vapeur
de ton fang. Eflsce le p aifir
d’élire ei’timé parmi tes fembla-

bics? Mais ce. n’eli: que vanité?
Qq’attens-tu donc? Tu attens
en repos ou ton excinétion ou
ton changement; 8c en mena

r . X iiij



                                                                     

j a 56 Reflèœiom Morale: de l’Émp.

dant que cet heureux moment
vienne ,qu’as-tu à faire? A ho-
norer et à benir les Dieux 8c a
faire du bien aux hommes Tout
ce qui cil hors des limites de
ton corps 8c de ton efprit, ne
t’ap artient point , à: ne te re--

ar e pomt.
XXXV, Tu peux dire toua

jours heureux, fi tu fais mar-s
cher droit 8: fuivre la raifon
dans tes actions 86 danstes pen-
fées: car voici deux chofes qui
font communes 8»: à la nature de
Dieu 8c à celle de l’homme ’86
de tout animal raifonnable 5- l’u-
ne, de ne pouvoir dire empê-
ché par aucun autre élire , quel

u’il foin 5 8c l’autre, de trouver

l’on bien dans les difpofitions 8:
dans les actions jufles, 8: de ter-
miner la fes defirs.

XXXVI.’ Si ce n’eft point
par ma mechanceté , ni par au-
cun effet de cette "mechancete’,
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ï’ qu’une telle chofe arrive , 8c que

a la focieté n’en (oit point blet;
fée, pourquoi! me tourmenter ?
En quoy la foc’ieté peut - elle
eflzre bleffée?

XXXVII. Ne te lailTe pas
temcr’airement emporter à tes
imaginations. Donnelà ton pro-
chain tous les fecours dont tu
es capable 8c que tu luy dois. Et
s’il a fait quelque perte en des
chofes indifercntcs, garde- toy
bien de croire qu’il luy foiti ara
rivé un grand mal: car en cela
il n’y. en a aucun; imite dans ces
occafions la conduite de ce bon
vieillard qui en s’en allant de-
mande à ion etit enfant fa
toupie, fachant bien que ce n’en:

qu une toupie. -
XXXVlII, (me; fais-tudonc

dans cette Tribune aux haran-
gues avec tes beaux. difcours 86’
tes oraifons funebres , mon ami,
ne te fouviens-tu plus de ce que
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’ c’efl: a Je m’en fouviens fort-

bien , mais je voy que ces cho-s
l’es-là plaifent aux hommes, 8c
qu’elles font un des objets de
leurs foins. Faut-il donc que tu
fois fou , parce qu’ils le font?
N’efi - ce pas allez de 1’ avoir

die? IXXXIX; A qüelqu’e heure
que la mort vienne ,- elle me
trouvera toujours heureuxaEftre’
heureux ,- c’en le faire une
brune fortune a foy-même s ô:
la bonne. fortune ,- ce (ont les
bonnes difpofitions de l’amcy
les bons mouvemens 8c les bon-
nes actions.

me
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REM A R S
S U R

1E crN’QprE’ME LIVRE

r. E matin, quand tu a! de Il
primai t: lever; ] Le mot grec
que j’ay traduit le matin , ligni-

fie proprement la petite pointe du
gour. C’eilaoit l’heure du lever des gens
aborieux. Il n’y avoit que les lâches

et les pareflèuxqui titillait au lit à fit

ou fept heu res. A l yElfe: travaillait [4.723 "Mali: à or-
ner à embellir leur Ejldt.] Cette
ptnfée m’a toujours [à , se je trouve
fort agreablc c’ettei ée , qne chaque
chofe, chaque elpecc ait (a Republi-
que , [on monde, fa police à art.

I I. Q3?! effusif? de chef" d’efl
fun cntirrcmmt.] Cela cil airé à cent
qui connement leur veritable bien,
86 qui faveur oü le trouver.

Il I. Sun: te mettre en peine du re-
procha. à du blâma que «la pour"
l’aria-cr. 1 L’infamie même ne doit pas
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nous rebuter de faire le bien. Sencquc’
a fort bien dit : viguwimo anima de!
boneflum confilimn per media)» infa-
miam tendant. Nemo mihi videur pl»-
rù affinant: vinant» , mon illi eflè m4-
gù devot’m , qnàm qui boni üirî firman

perdidit , ne confiientiarn perdent. j’i-
ra; dieu-ber de tout mon cœur à faire
tout ce qui a]! bonnefle au travers de
l’infamie mime. Cafperfonne ne me p4-
roiji avoir plia d’ejiime pour la ner-tu,
né la] eflre plus devoièe’ , que cette] qui

pour fauverfà oonfcience a perdu la re-
putntion d’homme de bien. C’cfl ce que

tr". 6-Idit flint Paul : Nom montrons en tou-
4.8. te: chofe: que nota flamme: fewiteurr

de Dieu 5 par la bonne reputation, par
les calomnie: à par le: loùanges.

En fuiwmt ne frape nature 0’ celle
du monde. ] Car ’une 85 l’autre vien-

nent du même dixit, qui et! tout en

tous. n .1V. Et en tombant du: le même lieu
d’où monpere â m4 mere. ] Parce que

nous femmes de poudre, nous retour-
nerons en poudre.

Dame: lieu enfin que je finie aux
piedx, (9’ dont fa) abufe’ en un: de
maniera. ] La douceur d’cfprit d’An-

m
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tanin Paraît dans toutes .fes idées. On
ne peut rien voir de plus tendu: ni de
plus humble en même temps , que ce
qu’il.dit icY de la terre , en (e recon-
noiflant prefque indigne de la fouler
aux pieds , 86 en vavoüant qu’il a abu.
(é de fes prefens en une infinité de ma.-

nieres.
V. Ne peux tu te rendre recomman-

dable , ni te faire ndmirerpdr ton effrite
à la bonne heure.] Antonin travaille

ylicy à guerir les hommes de rabote-
ment 86 du deiefpoir où ils [ont ordi-
nairement , quand ils ne reconnoiflènt
point en eux de ces qualitez brillan-
tes , ni font qu’on eR eflimé 86 re-
cherc é de tout le monde. Celuy-là
cil ou rand Poëte, ou grand Ora-
teur a ce ui-cy grand homme d’Etat 86
grand Politique; un autre éblouit les
compagnies par une beauté d’efprit
8: par une vivacité d’imagination qui
luy font trouver des perles 86 des dia-
mants où il ne Pal-oit que du gravier
8C du fable; 86 mOy je nlay aucun de
ces dons. lift-ce donc là un fi grand
fujerde fe décourager? Si nous peu.
fions bien à l’ufage que la Plufpart des

gens font de ces queutez guinchent;

a". .et. w-
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aoûte envie, nous aurions honte de
les defirer, 8c nous remercierions Dieu
de ne nous les avoir Pas données.

Si la nature info pas efle’ favora-
6!e.] C’efl: à dire, fi elle ne t’a Pas

donné les graines que tu voudrois
avoir, cil-ce une raifon de negligcst
Celles que tu en as reçuës .2

Erfi en ce nnnoifiù pfut É de
dure conception , il filoit tâcher de gué-
-rir.] A tés avoir confoié l’homme
ami édit]: fa pefanteur , il luy refroclie

F en e11: feul la caufe , 8c qu il dé-
Pendoit de luy de s’en défaire 8: de
. eguérir, s’il avoit voulu s’en don-
ner la peine. En CECI: , il n’ a point
d’homme fi &uPide 861i groæerflu’un
travail aflîdu ne polifie ou ne corrige
au moins en Partie c

E];l quodam prodire un!!! fi non do-
mr aime.

Mais la flufpart des hommes ne fi:
Plaignent des dans que la Nature leur
a refulèz , que pour excufer’ leur pa-
telle , 8c pour avoir un prerexte plus
plaufible de demeurer dans i’aflbupif-
femenr où ils font.

V1.1! j a des gens gui de: qu’il:
ont rendu gulque [ermite à page»;
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Ce artage de bienfaiteurs en trois
cla es entresobien fait. La premiere
6C la plus nombreufeell; de ceux qui
mettentincontinent en ligne de com.

* re le plaifir qu’ils ont fait , pour en
dire payez dans la fuite , 86 alors ce
n’en: plus un bienfait, c’eit un prefi,

« pu pluma: une ufure , comme dit Se-
neque; Turpis fæneratio efi benefioimn
ferre. C’efi une ufisre honteufe , que li-
’;rire fisr [on regiflre fis bienfaits. La
&conde clam: efi de ceux qui ne les
écrivent pas veritablement, 8c n’en
.attendent pas de recompçnfe; mais
qui prennent un autre chemin, où
fleur amour propre 8C leur orguëil
trouvent mieux leur compte. Ils fe-
roient fâchez d’en élire payez, se
[ont ravis de pouvoir toujours regar-
der comme leurs debiteurs ceux qu’ils
n’ont obligez que pour avoir fur en:
cet avantage. .j’aimerois mieux. les
premiers. Enfin la troiiiét-ne la plus

- petite en de ceux qui oubliant les
plaifirs qu’ils-ont faits , en font tou-
jours de nouveaux, dont ils rdent
’aufli -toPc la mémoire, a: ’ bien.
qu’ils ne [avent pas même (RMS ne
les [avent pas , pour me 13mn: d’un
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mot de Platon ,qui site paroit avoir
beaucoup de force, Mais ce n’efl: pas
encore tout de faire du bien 8; de
l’oublier, il faut en faire à tout le
monde , fans jamais celler, félon ce
betu precepte de l’Ecclefial’te: Mitre

pattern tuum [toper tranfeuntes agitas,
uia po]! tempora multa invenies illum.

gens ton pain fur le courant des eaux,
parce que tu le retrouveras après plu-
fieurs années. ’

Il faut donc à ce compte eflre du
nombre de Ceux qui font le bien jans le
fivoir?] Ce (ont des objeétions qu’An-
touin [e fait à luy-même, 8,5 ce dia-
logue réüllic fort bien.

Et de vouloir même que celuy pour
lequel il les fait , ne fait]? fait l’igno-
rer. ] Cela cit vray quand Il s’a tr de
l’édification du prochain, 8C e luy
donner un bon exemple.
’ Mat? pour peu que tu t’e’oartes de ce

que je viens de dire. ] Cela ou: cer-
tain. Il cil fi difficile de tenir le jolie
milieu a; de garder la moderation ne-
ceflàire , en defitanr que l’on connoille
que c’elt nous qui avons fait ceCy 86
cela, que bienl toit ce ne fera plus
l’utilité de noltre prochain que nous
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aurons en veuë, mais la nollre. - e

Car ils ont aujfi leurs raiforts , qui ne
Manquent pas de vraifemblanoe.] Ces
tairons citoient , qu’il y avoit de l’or-
guëil à ne vouloir pas qu’on reconnût.

nos bienfaits; e c’e oit faire plus.
de mal que deîien à ceux que nous
privions du plaifir de nous témoigner:
eut reconnoiil’ance ; que tous les

hommes citant nez pour s’aider les uns
les autres , ilafalloit réduire ceux que
nous obligions , à la neceliité de
nous rendre le bien qu’ils avoient:
reçu. Enfin que c’étoit bieller la
Loy «Se la Inflice, que" de vouloir»
qu’ils mouruflènt nosdebiteur’s. Rai«

ons toutes plus fubtiles que (01H
des. Antonin y répond fort bien.

Ne crains pas que cela te fjfi ’41.
mais perdre aucune oooafion e film
du bien.] Voila tout ce qu’il y avoit
à répondre à toutes les tairons qu’on

pouvoit objecter. (fie mitre prochain
ne (ache pas que c’efi nous qui l’avons
obligé, ou qu’il le facho 86 qu’il fait

ingrat , cela n’empefche pas ne nous
ne aillions continuer de uy faire
du’bien. Il dépend de nous: d’amour:



                                                                     

36a Reflexians Morales de PEmp.
pli: noflre charité , 8; c’ell: à quoy
nous devons tendre.

V I I. Ou il ne faut peint du tout
prier, ou ilfaut prier de cette martien,

’ firnplment Ü liberalement. 1 Antonin
louë les Atheniens de ce que leurs
prieres elioient generales ,85 que cha-
cun d’eux ne prioit pas pour loy en
particulier. En effet, cre » bleŒer l’a-
mour que nousclevons avoir pair nô-
tre ochain , que de borner nos prie-
res a nous-mêmes. La tiere que nô-
tre Seigneur nous a climnée, et! un
modele parfait de la charité qui nous:
doit animer en ces occalïons. .
p Simplement â liberalenrent.I Sim-
plement ,.c’cll à dite-[ans jalonne 86
fans envie æ’liberalement , Creil: à dire

pour tout le monde en encrai. ,
V I I I. 60mm: on it d’ordinaire,

giEfcufape ordonne aux mon!" d’al-
ler à veinent. 1 Antonin veut prouver
que les maux que Dieu envoya: aux
hommes , lônt des remedes (alunites
qui ocrent leur guetifbn. En efet,
tous es malheurs qui nous arrivent,
font ou une medecine pour les mai:-
(les , ou un exercice pour les (ains ç 8C
c’efi ce que la Religion nous enfeigne
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encore mieux que la Philofophie. Ce
chapitre cil: parfaitement beau.

Ainfi de toutes les diferemes oaufis
refnlte ce qu’on appelle la defline’e , qui
n’efi qu’une feule 0’ même eaufi. ] An-

tonin explique fort bien ce que c’ell:
que la deflinée : Nihil aliud e]! fatum,
gramferies i lexa oaufizmn. Ce qu’on -
appelle la 035m , n’ejI qu’une fuite,
un fifi; de plufieurs tarifes liées énièm-

bie par la Providence, êc elle n’cft
u’une (cule a: même (fallût , qui cit

[listée à produire un tel ouun tel -
efi’et. Œandil dit qu’elle n’ejl qu’un!

finie à même tarife; il veut exclure
là les caufes accidenœlles, ne

certains Philoibphes vouloient al ier.
avec la defëinée. Car la carafe qui cl?
par loy , ne peut efire que determi-
née ,certaine , une se [impies au lieu
que lés caties par suicident , s’il y en
novoit , ne pourroient jamais dire unes,
mais infinies a: indeterminées , parce

ne plulïeurs acciden’s entieremenev
iŒerens pourroient offre enEmblc-

dans un même litjct. sur. Platon a;
défini la deflinée la La] émanée Je
Dieu, qui toujours in: &laccompaè
grue Dieu. cana .Rail’onYdivine que

, l t;
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rien ne peut ni empefcher . ni violer;-

Et qu’il entretient la progerite’ à" la
felieite’ de Dieu même. ] ’efi encore
une fuite de l’erreur des Sto’r’ciens,

ui confideroient Dieu comme l’Ame
de. l’Univers , 8: qui renfermoient
dans la matiere, 6C le rendoient en.

uel ne maniere injet à corruption , à
diffolution 8: à alteration. Mais quoi"-
que ce iènriment [oit ridicule 8C im-
pie, 86 que Dieu fait fi libre, qu’il
n’a befoin d’aucune’de (es creatures,

qui ne peuvent rien’contribuer à la
felicité, 6c moins encore à (a durée,
nous ne biffons pas de pouvoir par-
ler le même langage , en luy donnant
un meilleur fens. En effet , nous pou-
vons dire que nos bonnes actions,

aoûte patience dans les maux , 8c nô-»
tre acquiel’cement aux ordres de Dieu
entretiennent en quelque maniere fa
felicité se fa gloire , puis qu’il a bien
voulu faire confiiler l’une 8C l’autre
dans l’obéïilance que nous luy devons,

&dans l’orage que nous fanons. des
precieux pre ens qu’il nous a faits.

Etfi’ on l’ejè dire , à la durée mimai

moi ne ce mot fiait impie dans le
feus des Stoïciens , il peut titre or-
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thodoxe dans noftre bouche. Car c’efl:
en uclque maniere , autant qu’il dé-
pen de nous, détruire 8c aneantir
Dieu , que de luy defobéïr , 8c de fer-
mer les yeux à la lumiere de [a ve-
me.

-Ne t: dégoûte, ne te décourage, à
m t’impmicme point.) Antonin tâche-
icy de foûtenir les hommes contre le
découragement, où ils tombent, quand
ils ne rêüflîflènt as dans les efforts

’ils font pour uivre la regle de la
alloue raifon, c’efi à dire , les Pre-
cefites de la Philolbphie. Toutes nos
in unirez ne doivent pas nous rebu-
ter 58C dans toutes nos chutes nous-
devons nous relever plus animez, coma
mecet Anrée de la fable, ui tiroit
de la terre de. nouvelles gords des
qu’il la touchoit. Nous: devons dire
encore Plus difpofez à cela clue les
Payens : car nous fçavons que a ver-
tu de Dieu s’accomplit dans nos in-
firmitez , 8: que nous ne femmes ja-
mai’s plus forts que quand nous (orna
mes faibles.

Sur tout finiemotoj que Il Philofi-
bic ne demande de tu] que ce que de-

ml: Il nature] Ce [age EmpereurY ü;
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a raifon de guérir icy les préventions
Où l’on cil, que la I’hilofophie nous

impoli: un joug fort pefant , 8: nous
veut allùjetrir des choies qui violen-
tent la nature. Rien n’cfi plus faux.
La veritable Philofophie 8C la Natu-
re (ont toujours d’accord, a: la pra-
tique des devoirs que l’une a: l’autre
nous impofent , cil bien plus aifée que
le chemin des vices, tout (me de
fleurs qu’il nous paroit.

Et la] tu voulais tu: le contraire de
a 2:11:11: mut. 1C’efi une grande ve-
.rit . Ce n’cfl: pas la nature qui nous
violente , en nous imPOl’ant de certains
devoirs s c’eû nous qui la violentons,
en l’allujettiflânt à nos defits déte-

glcz,& en la deshonotant par nos-

cnmcs. iQ) 4447 de plus lgrth P C’eiï’
le langage que tiennent nos pallions
quand elles nous follicitent Pour nous
porter au vice.

Et quand tu dans: fieu par! tous le:
avantages Je Il prudence, qui e]! Il
mer: de la profim’te’ â de [a [cureté]

Cet endroit cil parfaitement beau. An-
tonin confidere les qualitez dont if
vient de parler comme les efets 86 les
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limes de la" prudence, qui dépend
toujours de nous. Si elle n’en dépen-
doit as , ce feroit en vain que Jeiluss
Chriëndus auroit dit: .90qu rude»:
tomme Infirpens, (9’ [impies comme le:

A colombes.
X. Tous" eêofisfem fi envelope’e:

(9’ fi enfila] Le but d’Antonin cil
detfaire voir aux hommes l’erreur où
ils fiant,quand ils font coniïflet leur
fouverain bien dans la (cience, dans
les plaifirs , dans les ricbeilès 8C dans
le commerce du monde. La fcience
n’eff qu’obicurité -, les richefles 86 les

voluptezi que Foibleflè 86 entêtement;
8c le commerce du monde qu’un far-1
deau 86 qu’un ennuyl.

Et Veut afin au pouvoir d’un infante
déhanché , d’une Courtifime, ou d’un

volcan]: Cela cit, admirable. Antonin
donne par là en deux mots une tegle
[eurepour faire conno’itre le verita-
ble bien. C’eü celuy qui ne peut dire
au pouvoir des vicieux. Comment ci!-
il poflîble que les hommes (airent tant
de cas des choiës qui tombent fi fou-
vent en partage aux plus mal bonne
tes gens P

x 1, A que, me [en prefentemu

Mal
16.
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man 47m. ] Ces demandes feules (eh
roient capables de nous redrellèr, fi
nous étions capables de nous les fai-
re 86 d’y répondre fans déguife-

ment. -X yl I. Tu peux juger par en) ce que
c”efl que le peuple appelle des bien]
Antonin donne encore icy une regle
merveilleufe out difccrn’er les veri-
tables biens d’avec-f les faux , d’avec

Ceux ne le peufle appelle des biens.
Les erniers ont ceux fut le(quels
les honnêtes gens (ouïrent qu’on plai-
fante.Pat exemple, fi l’on parle des ri-

, chefles, on rira volontiers , fi l’on en-
tend appliquer à ce fujet un vers d’A-
riflop ane , qui dit dans une de l’es
Comedies , que tout ejljïpropre dans la
’maifim d’un homme riche , qu’il ne fait

oïl aller pour fer necefliteæ. Mais fion
fail’oit une femblable a ’plication fur

la vertu, fur la Pieté , ur la. (tigelle,
il n’y a performe qui n’en fût choqué,

85 qui ne le revoltât contre. cette au-

dace. .- Le mot du PoËte Comique. C’efi ce
Vers d’Ariflophane. .

AM’ à xaâdpqîa; ne luxions; 75x11,
Et le peuple fait lut-mime cette déflé-

«un;
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rente fient le [400373] Le peuple COU-1
noît donc naturellement quels (ont
les vetitables biens. Cela cit vray.
Mais comme c’en: une connoill’ance
aveu le 8: étoufée par. les objets a;
par les paflions,il ne peut ni s’y 31--
téter , ni les fuivre. V

XIH. je [me compo]? de malien à
de forme. ] La matiere , c’ell le corps;
la forme , c’en: 1’ une. A

Ni l’une ni l’antre n’ont efie’ tirée: du

nenni. Car ils croyoient que l’aine
citoit une partie de la Divinité. Au-
jourd’huy nous l’avons que Dieu n’a

pas moins tiré du neant l’aime , que le
corps 8c toute la matiere du monde. .
. X 1V. La rayon à l’art de rai.
former fin: des fendrez. fififitnm à
elles-mimen] Antonin vent dire que
la raifon lèule fufiit out faire le bien
1ans aucun i’ecouts (Es choies étran-
getes , qui ne fervent au contraire qu’à
la féduire 56 à la faire égarer. A

X-V. Il Infant par dire que rien 4p-
pnrtienne à 1’ homme de ee qui ne tu;
convient pas entant qu’laomme. l Il cil:
étonnant que nous avions tant de re-
gles li fentes out diicerner les veri;
sables biens avec les Étang, 8c que
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nous nous y trompions pourtant tous
jours. Les vetitables biens font ceux
qui conviennent à l’homme enLant
qu’homme 3 qui (ont attachez à la na,-
ture 5 qui en l’ont des perfeâjons , 8;
8131 ne fautoit méprifet fans honte,

n ne peut dire cela ni des richell’es,
nide la gloire, ni des voluptez.’ Ce
(ont donc de faux biens.

Il ne tu; appartiendroit par de le
prifer. ] Car comme dit En bienlom
gin en étendant cette même culée:
On ne peut pas dire qu’une, ofi ait
rien de pond, quand le méprit qu’on
enfuît , tient lu] mânedugrand. Telle:
fin: le: riobeflZ-r: , le: dignit Je: in»
murs, les Empires, é tout et outre:
bien: en typon-me , guident qu’un en.
Min fufle 4u- dehors , 6* qui ne paferout
fumai; our de amiables bien: du:
l’ejfrit ’un [age , puis qu’au ceinture

ce n’efi pas un bien merdions quel: les
pouvoir guipure», D’où vient aufli qu’on

admire beaucoup moins ceux qui les paf-
-fedent , que ceux gui le: pouvant fafi-
der , s’enprivent eux-mêmes , a? le; m
jettent par pure grandeur d’une. -

X V Il. Telles que feront. les renfla
dont tu t’entretiendros l’ordinaire, tel
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[in aufli ton efin’t. ] Cela ne fautoit
dite autrement. Nous ne femmes que
ce que nous penl’ons. C’ell. noltt’e [cul

et veritable caraâere que nos penfées;
à comme elles font en noflre pou-
Voir, il dépend de nous d’ef’trc ce que.

nous voulons. Longin dit en elque
endroit , que pour parvenir «glume,
il faut toujours tenir [on urne, fait)”
ainfi dire, ojfe d’ une certaine fiertéJ
noble (9’ enereufi. Cela cil: encore plus
vray 8c p us necell’âire pour parvenir

aux vertus. . - , v aDonc on peut bien vivre à la Cour. Ï
Antonin veut prevenir tous les vains”
pretextes dont il pourroit’ le fervitf
pour excufet quelque eipece de relie
charrient; 85 ces vains pretexres ne
font peur-el’tre encore aujourd’huy que

tro ordinaires. Combien de gens y;
a-t il , qui vivant allez bien dans la re-i
traite, retombent dans la licence 86’
dansle defordte quand ils (ont à la
Cour, 86 qui dil’ent pour excufet ces
chutes , La Cour n’eli pas comme la.
ville ou la campagnegelle demande -
d’ autres manietes 8: d’autres mœurs;

On le rendroit ridicule, fi (in vota
loiç le diliinguer des autres. Il fait;

z i;
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fuiv-re le torrent. Excui’es vaines 8:

frivoles; ’ ’De plus cloaque chofe fi porte ver:
l’objet pour lequel elle a efle’ faite. ] il

va prouver que les hommes font nez
pour le faire du bien les uns aux au-
tres. Cette loy» ne change pas quand
on change de lieu. Elle cil egale à la
Cour, à la ville 8.6 à la campagne. Il
faut donc leur faire du bien par tout.
On ne peut leur faire du bien fans
bien vivre , 85 par confeqtiçnt s 55C.
i C’ejl dans la fieiete’. ] C’eil à dite ce

lien qui unit les hommes a; qui les
oblige à, le regarder tous comme un
[cul tout , dont les parties ne faire
roient foufrit, fans que tout le corps

lifts.- . - iLe: chofer animée: [ont [tu P477045?
te: que les inanimées. ] Ç’elï pourquoy

faim Augultin en quelque endroit de
(es Ouvrages prefere menu: une mou-
clic à la Lune 86 au Soleil. i I

X V III. l! n’arrive jamais rien à
perfinne que la nature n’ait diflofe’ à le

flipperai: Antonin veut porter les
hommes à la patience dans les maux
par trois tarifons tres-folides. La rem
mime 1-, que la Nature leur a donne les

.v



                                                                     

Mare Antonin. l. r v. V. 27;
forces necell’aires pour les l’apporter.

La féconde , que beaucou de gens
feintent, tous les purs les mentes accis
dents fans y prendregarde se et la troi-
iéme , que la pluf’part des hommes

fouirent louvent des choies plus dimi-
ciles par ollentarion 86 par vanité. I

X l X. Et tous le: acciden: flint pour’
elle ou Font ou mauvais , filon la honni
ou la mauvaifi opinion qu’elle] d’elle-
me’meJ] Il ’femble qu’Antonin aurdit

dû écrite, filon la bonne ou la man--
vaife opinion qu’elle en a elle- même.
Mais ce qu’il a mis cil: bien plus fort,-
86’ marque la lourde & la caufe de nos
jugemens.Nous jugeons difl’ercmment
des choies , (clou que nous avons bons
ne ou mauvaife opinion de titras.- " I I

X X. [En-un fen: l’ homme noue doit
efirefbrt cher. Art onin nous en feigne
icy les l’entimeris que nous devons
avoir pour les méchans. comme le vi-
Ce n’empêche pas qu’ils ne (oient Horn a

mes , nous devons toujours avoir pou 1’
eux de la charité. Mais ils font mé-
chans , ils nous empêchent louvent
de’f’aire’ le bien que Mus voudrions.

En cette qualité ils ne meritent tout
au plus que mûre indifl’etânce. il faut

11j
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les traiter comme le vent , le Soleil,
la pluye, qui peuvent bien retarder
ou empêcher une aâion , mais qui ne
fautoient nous en arracher ni l’inten-
tion , ni le niellent. Cette maxime cil
n’es-belle. On peut voir le chap. l. du

liv. l v. .
Mai: qui n’en [auroient empêcher ni

l’ intention mile dej’ein.] Si les médians

pouvoient nous ôter l’intention de fai-
re le bien,nous ne pourrions jamais
les tro bitumais comme Cela n’ell
pas en r pouvoir, ô: qu’au contraire
ils ne peuvent nous ôter une occafion
de fairedu bien, fans nous en fournir
en même temps une autre, nous ne’
devons avoir pour leur malheur que
de la com afiion, 8c pour leurs cl:
forts que. e l’indiil’erence.

XXII. Ce qui ne nuit point- à Il
ville, ne nuit point au citoyen. 1 Par ce
mot de ville il entend le monde , sur
l’utilité duquel tout le fait z de être
que ce qui lèmble nuire âune partie,
(en: au tout.

Et fi elle ne l’efl pas , il nefimt donc.
par je flécher contre celui fui ne la p41
flafla] Antonin ne dit cela que des
injures particulieres , où la juliice ne
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demande point de r?aration , a: qui
ne détruifcnt Pas la cureté des partia-
’euliers. Car en ce Cas fcs Stoïcicns
pretendoicnt ,5 comme nous , qu’on de-
VOit punir les méchais Pat charité,
un: pour eux-mêmes, afin dalles Cor-
riger , que pour les autres , afin de les
empêcher ou d’cfirç toujours expéfcz
aux mêmefviolenécs , ou de fa l’amer
Corrompre eux-mêmcs’pa: l’efpetancc
de l’impuniçé. Auflî n’eû-ce jamais

pour le pallié qu’onlcs punit( cai- le
[barré ne. f: r n: point) c’efl pour
Prévenir les ires de leurs munis

exemples.  .- Car en que] confier cm: afin]? , d"
qu’cfl-ce que c’efl .9 ] Voila la preuve
datc’qu’jl a dit, que la ville n’efioît

point oflafét. En effet , quelque gran-
d: que foi: l’oŒcnfe que nous Crayons
ami: reçu’ë: fi on l’examine bien , on
11’04"ch que c’en moins que tien par

par: au monde. ï
«XXIII. Il a” a rien d: pemm-
mm de hm ce cf prix de tu]. Le
ftfia’ d’un raflé , à l’avenir de l’un-t;

tout cela rfl un dîme iitfim’ , oit un; fi

7M. 3 1.4?th des Stoïci’cns En-
mimqqu’ü n’y "pic pas de purent,

Z iiij



                                                                     

:74 Riflex. Morfle: Je 1’ Emf.
que’tout efioit ou paire ou futur ,a 85
que ce que nous appelions prefm,’
n’efioit , à tapement parier, que la
fin du pa 8e le commencement du
futur , fans- que rien (abimât au mi-
lieu. OpiniOn extravagante, 86 qui
abolliflbit le temps. Antonin ne tom-
be Pas dans ce ridicule. Il (e contente
de marquer la rapidité du prefent, en
l’appellant ce qui cf! Kir de mm; , Par-l
ce qu’il. n’aie pas J) toi! entre nos
mains , qu’il nous cchape ,- &un for-
tant d’un abîme , qui cit le futur , il
palle incontinent 86 fa perd dans l’all-
tre abîme , qui cft le paire. Cette idée
cil: belle, 8: meritoit bien d’eüte mi-
fe dans tout fon’jour.. a

En du dcfiin dont tu n’a: qu’une fi".
petitcpdrtie.] (lige cette expreflîon eft’
forte 86 belle ! Nous ne fommes qu’u-
netres-petite partie du de-ûin , parce
qu’il ne faut pour nous former 85 pour

nous entretenir u’tme tres-petitepar-
I tic des Gaules e cientes 8C des Prin-
cipes dont la Providence (a fer: pour
former 8c pour entretenir tontes cho-
ies. Cependant à voir l’orguëil des

a hommes 8c leur amour prolan, on di-
roit que tout cit pour eux, que tout
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à rapporte à eux , 8C que la Provi-
dence n’a qu’eux en vue; en un mot,
qu’avec eux- 86 en eux roule le deftin

e l’Univers, V
, XXVI. Ou rudes, ait-doum]; Aux
nmuvemens de la volupté ou, de la

douleur. jElle: arvienmnt ’n u’à 1’: rif- y
C’efi à tâte , juiqu’à] la? Partiefliupe-

rit-ure de l’aime , qui peut dite indien
pendante jufqufà un certain! point;

Alors il ne faut p4: tâcher de reji.
fier à un [embuent qui :fi naturel. ICas
ce feroit inutilement qu’on le voudroit.

ire.
X X V I I, Il fait: vivre avec le:

19;?th C’efl ce que 12’ Ecriture ap-

Belle marcher avec Dieu, Comme
quand elle dit d’Enoch , Et ambulapit
en») Du a ô: il marcha avec Dieu; c’eft.

à dire; il fut toujours foumis à les
ordres , il (e laifla conduire Par rom
Èfptit , il vécut avec Dieu ,ent Dieu,
&qfelon Dieu.

XXVIII. N: te fâche point cantre
alu] quifim 0141404133 Dans cet at-
ticle Antonin condamne une injuflzice,
dont prefque performe n’en: exempt.
Car il n’y a tien de Plus ordinaire
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dans le monde, que de voir des gens
qui r: fâchent contre certains clefauts’
naturels de leurs amis, 6: qui n’ont
fias la charité de les en avertir. C’el!
pourtant par là qu’il Faudroit com-
mencer avant que de r: mettre en ce:
Icte. V

Mai: il dit qu’il a la naïf-M en par-
rage] C’elt une raifon qu’AntonËn’

donne pour etcufer la col e. Cet
[nomme-là (e pique d’efire raifonnag
laie 85 de le connoître :cependant il
ne tâche pas de remedier à un defaut
qui nous empoifonne tous. Il teinte
enfaîte cette raifôn d’une maniere fore

laide.
Tu a; «fi de la raifimg]C’eft à celuy

En a (a railbn le plus en main, s’il
ut ainii dire, à i evenir les autres,

6c à ne pas attentif; qu’ils s’aperçoi-

vent eux-mêmesde leurs (1654m8 , car
c’en blellër la durite. En"; hm
Jeux"): ascendant

XXIX. Mimi" ni le: mœurs , ni le!
phanères de: Counifime: , ni que: de:
Camdimr. ] On avoit Confondu fort
mal àpropos cet-article avec le fui-
Nm , a: on luy avoit donné un. fens
tout à fait contraire à la rafle d’ân-



                                                                     

Mer: Antonin. Liv’.V. Hi
tonin, ui veut dire, u’il faut le
garder 3e tomber dans a ballèlle 86

a lâcheté, dans le faite , l ’orgu’e’il 86

l’enflure. Le premier cit le vice des
Courtifanes,& l’auttetle cataôtetc (les
Comédiens,qui s’enflent our pren-
dre le ton des toiles qu ils joiient,
Dans l’un 86 dans l’autre il y a une
diflimulation ô: une fauflEté tas-indi-
gnes d’un homme , 86 fur tout d’un

Prince. IX X X. Tu peut vivre à” de: au-
jourd’hu] , comme tll mua; vivre quand
enfeu: prix de mourir. ] La plufparr
des Courtiiàns font des refolutions de"
mieux vivre à la fin de leur vie , quand
ils feront retirez a: qu’ils autontqui-
té la Cour. Mais Antonin leur dit iCy,
qu’au milieu de 11’ Cour ils peuvent
commencer dés aujourd’huy cette noua

velle vie. , VAlors il t’efi permis de ’cefl’èr de rai;-

tm. C’eflioit-là une des erreurs des
Stoïciens 8c des Epicuriens.

XXXl. L’ejfrit de cet Univers e]!
un e frit de forjeté. 1 Comme Dieu a
fiait e monde pour les hommes , il a
fait les hommes non pas [pour eux-I
mêmes chacun en particulier y mais



                                                                     

’58 v Reflexiom Morale: de l’Émp. I

Ëemierement pour luy , d’où décori-
. leur premier devoir, qui cil: d’ai-

mer Dieu; 8c enfuite il les a creez les
tins pour les antres , d’oiÎ reful’te leur

fecond devoir , quiefl: d’aimer le pto-
iehain. Deux devoirs qui accomplir-
lent la loy 88 les Ptophetes.
’ . XXXlI. Compteur t’es-tu gonflerez?
jufqn’à prefmt envers les Dieux . envers
ion pore 6’ tu ruera , de. Je fuis fâ»
chée qu’Aotonin n’ait ajoûté fi: Su-

. jets. Car un Bon Prince ne doit pas
moins le demander compte de ce qu’il
a fait à l’es Sujets ,, que de ce qu’il a
fait à les enfants , à l’es amis , à es Jo,

mellziques. Mais il cil bien leur que
s’il ne l’a pas exprimé , il l’a penfé.

« Et que le feroit? 1m tu noir à ne);
dm en ce monde , off accompli. ] Voila
un grand Empereur. qui reconnaît se
qui declare qu’il n’efl: dans cette vie
que lpour y rendre un fetvice conti-

nue . l nCombien de belle: cÉofi: ur-fu’tiuïs’? I

Antonin recommence fou examen.
C’efl: comme s’il diroit : 443-"! mi faire

bielle: du]?! en ce monde , que "(film
buire: encore d’y devineur? On ne flu-
roit à mon avis trouver d’ autre feus i
ce paflàge.
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Mure Antonin. Liv. V. :79
Combien ur-tu fiormente’ de pluijïrs C?

de douleur: ?] Car nous ne femmes
dans ce monde que pour combatte en
toutes manieres contre nos pallions,
paur méprifer la vaine gloire, 8c pour

ordonner à nos ennemis.
VXXXIII. Pourquo] de: offrit: igmu

un: 0 grofliers viennenbil: troufilerf]
Çe paillage ne peut titre airez loüé.
Il et): divin. Vçritab-lement il ne plaie

- ra pas à cette efpece de Savons qui
ont employé toute leur vie à aquerir
ce qu’on appelleles Sciences: mais il,
ne faut pas laifier de l’expliquer. Ce
fige Empereur établit cette grande
vetitt’: , qu’il n’y a qu’une feule feien-î

ce , qui cil celle. qui nous a prend à
connoître Dieu, u’il appel e la Raie

fin quigouoerne 10men". Et comme
ceux qui fiiivent les faunes fciences.
du monde , a: moquent ordinairement
de ceux qui s’attachent à celle-là, 8c
n’oublient tien pour les feduite 8; les
attirer; Antonin , qui avoit fans dou-
t éprouvé leurs railleries, 85 reflué
fâuvent à leurs eEorts-, s’adreile à en:

avec indignation , a: en les Îppcllant
ignorant 6’ rofliers 5 il leur emande,
pourquoy 1 s viennent troubler
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ébranler celuy qui a choifi la bonne

art? Et il fait une manifelie allufion
S un beau mot d’Hcraclite, qui f:
moquant de la vaille fcience d’Homeo
se , d’Hefiode , de Pithagore , de Xe-
no lianes, d’Heeatée, &c. foûtendit.
si elle ne fetvoit de rien pour la la»
âcfl’e , qu’elle n’inflmifoit pas l’enten-e

emeut , à: que la verita’ble (cime:
ponfifloir à connaître l’Efprit qui gour

verne le Monde.
XXXIV. Etna; pas même un mon]

J’aimebien cette reprii’e. En effet , le

nom le plus grand 8C le plus fameux
cil bien-toit effacé de la memoire des--
hommes.

Elle: [ont comme les petit: chiens. 1’
Il veut dire que toutes ces choies font’
roujours dans le changement , qu’elles
n’ont rien de réel, Be que les plaifirs
qu’elles donnent , font toujours mê-

lez de mille chagrins. i
Tu 4mm: en repos ou ton extinélion,

ou ton’chnngement. ] Ton-extinôtion , fi
l’ame n’elt qu’une efpece de feu qui

meurt lorique nous mourons; ou ton
changement, fi elle off immortelle 85
qu’elleiretourne à fa foutue , (e191: 1’03

pinion des stoïciensZ . - -



                                                                     

Mure Antonin. L r v .V. 4.8!
Et à faire du bien aux hommes.]

je n’ay pas exprimé le les deux mots

39 aextàm 0.0251. (maxima, parce
u’ils m’Ont paru déplacez. Je ne fay

Ë’où. ils peuvent dire. je croirois v0.-
lontiers qu’ils font feuls une maxime
à part , 8: .qu’Antonin a dit ex abrup-

to , comme il fait fouvent. Il une
fiuflirir ce: fortes de gens , s’emp cher

’de leur faire injure.’ l i
XXXV. Et à Celle de l’homme, 6*

de l’homme ruifimnubln] Il parle ainfi,
parce que les Philol’ophes mettoient
entre Dieu 86 l” homme des demons,
des Horos, ôte.

XXXVI. Si ce n’ejl point par me:
Ame’ohunoete’ ,ni par aucun eflèt de cette

méchanceté, grima telle ehoje arriva]
Dans tous les accidens les plus fâ-
cheux’ il faut regarder feulement li
nous nous les femmes attirez ar nos
crimes. Car en ce cas il en aut ge-
mit; 651i c’ell: fans aucune injultice
de nolisrc part , il ne faut pas nous en
mettre en eine. me li nous fouf-
frons pour la jultiCe ,”nous devons en

efl’rc’ ravis. iEn quoj la foeiete’ peut- elle ejlre
Wh. 1- Il n’y. a que menues au
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paille blellèr cetteïl’ocieté. L’impicté

et! comprife fous ce mot .d’injullice.
A XXXVlI. Ne te. leu]? [me renierai.

rernent emporter à tu imaginations.)
La compaflion cit un fentiment de
douleur que la mifere de aoûte pro-
chain excite dans nos cœurs . Elle peut
dire vicieufe en deux maniclesmu lors
qu’elle n’elt pas proportionnée à l’ohn

jet qui la caufe , 8: qu’en le laiilant
un orter à [on imagination échauféç
8c éduite , on prend pour mal ce qui.
ne l’efl: pointsou loriqu’clle ne produit

pas les recours dont il a befoin. Les
roïciens condamnoient cette campa-f.

fion outrée et infruCtueufe-s 8c c’efl:
fur cela qu’Antoni’n fait cette maxi.

me, qui cl): toute pleine de feus ô: de
raifort. ’
’ Et s’il u fait quelque perte en de: du.

fis indxfèremer. ] C’efl à dire en des
choies que les Philolophes ne mettent
ni au nombre des biens, ni au nom-
bre des maux.Les Stoïciens poufl’oient
loin ces choies indifi’erentes; car ils
appelloient . eneralement de ce nom
tout ce qui e hors de nous. ’

Car il n”; en un aucun] Ce n’ell pas
la perte qu’il a faire qui le fait prier,

. mais



                                                                     

Marc Antonin. [lm-Va. 2.8;
mais llo inion qu’il en a. l

1min in: ce: occafians la conduire
d: ce ban vieillard, qui en-t’cn allant
demnnde à fin Petit enfant f4 taupin]
Cc: endroit me. paroit admirable. Ce
fige Empereur ne pouvoit mieux
mat ne: que par cette image , de
que] c manicre nous devons compa-
tir aux maux imaginaires de nofirc
prochain. Il ne faut Pis [a roidir
contre luy’, ni vouloir luy arrache;
F opinion qu’il a de ce qui luy cil ar-
rivé; il faut au contraire Parler (on
même langagc,.8z 1in dire , qu’il cit

:vray que (on malheur cf: grand.- Mais
en même! temps il faut fi: fouvcnir
que ce malheur ,Iqu’oâllappolle grand;

cf: urcé- petit , 86 imiter le vieillard
qui demandoit à [on petit enfant [a
zou ie’, comme fi c’eût cilié l’a: plus

belle chofe du monde”, 8: qui fol (ou;
venoit Pourtant toujours qui; ce n’âf

toit qu une toupie. Antonin- avait -
is fansdou’te’icot «temple dan’sÎquel-

que Comedie fort connuël du fon-

Kmps. , I . , ,XXX-VHI. 245e faim: donc da»!
un: Tribune atlantiques nm»:
6mm défie!" d’7 m ornifin! finit:

’ ’ A a
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gr"? ].Amonin avoit toujours me

on exaâ à rendre à les amis 56 à fias
rai-eus morts les derniers devoirs ne

, a picté 8l la coutume avoient étal: is.n

Un des principaux de ces devoirs
filoit l’oraifon fimebre que l’on fai-
foit du deflîmr ,. pour y celebrcr fes-
loüznges. Les Sroïciens , qui coud
damnoient toutes fortes de difcours

ublics , ui n’eùoient faits que pour
à faite ac ’oflenmion , n’avoient gar-
de de pardonner à ces orzifons finie-
bres , qu’ils regardoient comme des
enflions inutiles 86 vaines , Plus capa-
bles de flatter l’orguëil ac l’amour

propre des hommes, que de leur don-r
ne: une verizable amour pour la ver-
tu. Antonin’fait donc cettç (age re-
ficxion dans une de ces coulions , ci
à .65 [a facilité le For.
mien: encore à- obéïr ï h marmite I
contre les propres limiers: a: contre.r
fan inclination». .
xxxrx. ce; fi faire un hm

une à fij-nîm. La définitio!
qu’il va faire de la orme fortune,
pour» qu’elle dépend de nous ; SIS

aigu: mimant fingmu.
finùprmkrï’ws.

a

a!
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